Présentation
18 juin 2010
Arrivée 5e au classement final de l’école des officiers de police, Adriana Guivarch vise une place à la Brigade Criminelle de Paris. Elle peut presque toucher son rêve du doigt, mais le choix se faisant au mérite, un autre stagiaire lui souffle le poste. Elle est obligée de se rabattre sur la Brigade de Répression du Banditisme. Au moins, elle sera au 36 Quai des Orfèvres et pourra demander sa mutation après ses quatre années de probation. Mais rien ne se passera comme prévu…
Avec ce hors-série, découvrez l’arrivée et les débuts d’Adriana Guivarch dans la police. Celle qui deviendra l’assistante du célèbre commandant Gabriel Gerfaut devra affronter son destin et suivre un parcours atypique avant de croiser la route de Gerfaut. Vous saurez pourquoi elle se sert si bien d’un ordinateur ou de n’importe quelle arme à feu et comment elle est devenue l’âme damnée de Gabriel.
Gilles Milo-Vacéri a une vie bien remplie. Après des études de droit, il vit pendant quelques années de multiples aventures au sein de l’armée puis entame une série de voyages sur plusieurs continents afin de découvrir d’autres cultures. C’est un auteur protéiforme, explorant sans cesse de nouveaux territoires. Le polar ou le thriller, le roman d’aventures inscrit dans l’Histoire ancienne ou plus contemporaine, les récits teintés de fantastique, se sont imposés à lui en libérant complètement sa plume de toutes contraintes et révélant un imaginaire sans limites. Au-delà d’une trame souvent véridique, le suspense et les intrigues s’imposent dans ses romans, apportant une griffe particulière à ses publications. Un pied dans la réalité, l’autre dans un univers étrange où tout peut devenir possible, Gilles Milo-Vacéri surprend ses lecteurs avec des textes au réalisme angoissant. Il aime conserver un lien étroit et permanent avec son lectorat, lors de rencontres dédicaces ou grâce à sa présence sur les réseaux sociaux et son blog officiel qu’il anime très activement.
LIGNE DE MIRE
Aux origines de la série
des enquêtes
du commandant Gabriel Gerfaut
Gilles Milo-Vacéri
38 RUE DU POLAR
Préambule
Grâce au Préquel Premier sang, paru en avril 2020 aux Éditions du 38, vous avez découvert les premiers pas de Gabriel Gerfaut à la Brigade Criminelle de Paris. Ce deuxième hors-série vous expliquera l’arrivée de celle qui deviendra son assistante, Adriana Guivarch, car elle aussi a eu un parcours atypique qu’il est souhaitable de vous révéler.
Adriana n’a jamais été la jolie blonde jouant les potiches, posée là pour servir de faire-valoir au héros de la série. Certes, c’est une belle femme, mais son histoire ne se résume pas à des détails physiques secondaires. Les fans de cette saga, affichant déjà 10 épisodes, le savent bien ! Sans elle, Gerfaut aurait bien souvent eu du mal à boucler certaines enquêtes, car elle reste la seule personne capable de canaliser ses ardeurs parfois impitoyables et d’apaiser ses colères noires.
Formée à l’école de Gabriel et ayant adopté sa méthode, Adriana lui a apporté ses qualités d’intelligence, de perspicacité et son intuition féminine. En plus, grâce à son passé, elle sait utiliser un ordinateur avec maestria, n’hésitant pas à explorer les territoires interdits ou à employer des logiciels illégaux. Enfin, maîtrisant les armes à feu à la perfection, elle sait faire bon usage de son Sig Sauer de service et a déjà sauvé la vie de son patron à maintes reprises.
Mais d’où vient-elle ? Qu’est-ce qui l’a amenée à s’investir dans la prestigieuse Brigade Criminelle de Paris ? C’est ce que je vous propose de découvrir avec ce Préquel, un texte court par définition. Vous en saurez plus sur la femme, son passé, sa vie privée et comment elle a réussi à devenir l’âme damnée de Gabriel Gerfaut. La nouvelle que vous vous apprêtez à lire vous fera entrer dans l’intimité de cette héroïne avec des détails importants que je n’aurais jamais pu mêler à une intrigue classique. Vous allez donc faire un bond dans le passé afin de retrouver Adriana à ses débuts jusqu’au moment où elle va croiser le chemin du commandant Gerfaut. Un chemin difficile, rempli de pièges, mais qu’elle refusera de quitter, même pour tout l’or du mode.
Aujourd’hui, vous êtes des dizaines de milliers à avoir lu les enquêtes du commandant Gerfaut. Je vous remercie pour votre fidélité et votre enthousiasme. Ce hors-série servant de lancement à la série, je réitère une information importante. Chaque volume peut se lire indépendamment des autres, sans aucun problème, mais si vous voulez suivre les personnages principaux et leur évolution, il est plus adéquat de les lire dans l’ordre. Concernant ce Préquel, je vous conseille vivement de vous procurer le tome I des enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, Que son règne vienne. Il sera la suite parfaite et logique à ce que vous allez découvrir dans quelques instants.
J’espère que vous prendrez beaucoup de plaisir avec ce hors-série sur le passé d’Adriana Guivarch et il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un bon moment de lecture !
Avec mes amitiés,
Gilles Milo-Vacéri
Jeudi 17 juin 2010 - 20 h 30
Paris XVe - 164 Boulevard de Grenelle - Restaurant La Villa corse
Adriana Guivarch a eu beaucoup de chance. Trouver une place à une centaine de mètres du restaurant, à cette heure-ci, relevait de l’exploit pur et simple. En prévision d’une longue marche, elle avait adopté une tenue décontractée, un tee-shirt moulant, un jean et ses Nike préférées, avec une veste de cuir beige, très légère, car les fins de soirée restaient fraîches.
Plongée dans ses pensées, elle remonta le boulevard de Grenelle, croisant une foule bigarrée et quelques touristes, appareils photos à la main. L’été apporterait son lot de vacanciers et tant mieux. Elle aimait cette saison, quand Paris se vidait de sa population, des voitures et que le rythme passait au ralenti.
Blonde aux yeux verts, Adriana était très séduisante et possédait un charme bien à elle, entre beauté animale et grâce d’une danseuse, souligné par une élégance naturelle, qui attirait inévitablement les regards masculins. Réduire cette jeune femme à son aspect physique serait une erreur, car avant tout, c’était un esprit brillant doté d’une vive intelligence, qui cachait bien son jeu sous une apparence de femme fatale.
Adriana venait de passer un an et demi à l’ENSOP1 et demain, ce serait le grand jour. En fonction de son classement, elle pourrait choisir son affectation et réaliser peut-être un vieux rêve, qu’elle n’avait que trop négligé jusqu’à présent. Normalement, elle devrait être bien placée, mais mieux valait ne pas tirer de plans sur la comète.
Ce soir, elle fêtait la fin de son apprentissage avec ses meilleurs amis, ce qui n’allait pas manquer de provoquer une sacrée surprise ! Elle arrivait seule et en préambule à la soirée, elle devrait expliquer les raisons de son nouveau célibat, survenu depuis le week-end dernier. Plus par discrétion que par orgueil, elle n’avait prévenu personne.
Tout en marchant, elle secoua ses cheveux puis renvoya une mèche rebelle vers l’arrière d’un geste rapide. Certes, il manquerait deux convives et non des moindres, mais peu importait et ça ne lui gâcherait pas le plaisir des retrouvailles après des mois d’absence. Ses deux amis d’enfance seraient présents et c’était bien suffisant. Il y aurait François et Karine, puis Clément et sa nouvelle conquête, Claire. C’est à cause de ces derniers qu’ils avaient avancé le dîner, car ils partaient vendredi en vacances. Adriana aurait préféré organiser ce rendez-vous demain soir, avec les résultats en poche. Tant pis ! Nécessité fait loi.
Elle arriva devant La Villa corse, un de ses restaurants préférés, et entra d’un pas volontaire. Elle les repéra tout de suite, installés au fond. Elle avait vu juste, il restait trois chaises vides autour de la table. Comme toujours dans cet établissement au service impeccable, un garçon de salle l’accueillit sans attendre.
— Bonsoir et bienvenue, Madame. Vous avez réservé ?
— Oui, mes amis m’attendent là-bas, répondit-elle, en les désignant d’un petit geste de la main.
Le serveur hocha la tête.
— Ils prennent l’apéritif. Je vous laisse vous installer, et si vous savez ce que vous désirez, je vous l’apporte tout de suite ?
— Un Martini blanc, s’il vous plaît. Avec une rondelle d’orange et une larme de Gin.
— Allez-y, je vous rejoins dans un instant. Bonne soirée, madame.
Alors qu’il s’éloignait, Adriana ressentit la morsure du doute. Elle espérait ne pas tout gâcher et elle resta figée sur place, remplie d’une hésitation bien légitime. Elle les observa, en se mordillant les lèvres.
François et Karine Gervaise étaient mariés depuis longtemps. Elle était comptable et lui, fonctionnaire de police. Affecté dès ses débuts à la DST2, il avait rejoint les rangs de la DCRI3 avec le grade de capitaine et passerait commandant dans quelques années. C’était un spécialiste de la cybercriminalité et de tous les médias de communication.
Clément Virgilles était son chouchou. C’était un ancien hacker, passé du bon côté de la loi en devenant responsable de la sécurité informatique d’une société aéronautique. Sa nouvelle copine, Claire, était une rousse sculpturale, très sympathique, travaillant en intérim comme hôtesse dans l’événementiel.
Adriana tenait énormément à Clément, c’était un ami d’enfance et ils avaient fait les quatre cents coups ensemble. Lui, François et elle avaient fréquenté la même école d’ingénierie informatique et décroché leur diplôme haut la main. C’était François qui lui avait conseillé de passer le concours d’officier de police et il espérait bien qu’elle le rejoindrait à la DCRI. Mais ce n’était pas son objectif. Loin s’en faut !
Ce fut d’ailleurs lui qui la repéra. Il fronça les sourcils, se leva et vint la rejoindre.
— Salut jeune fille ! Ben alors ? Qu’est-ce que tu fiches ?
Il l’embrassa avec effusion, ravi de la retrouver. Puis il regarda derrière elle.
— Et ton mec ? Il est en galère pour garer la voiture ou…
Adriana fit non de la tête. Elle inspira, prit son bras et l’emmena à la table où elle fut accueillie avec des sourires, comme une survivante.
— Merde ! Les poulets n’ont pas eu ta peau ? La vache ! s’exclama Clément avec un grand sourire, avant de lui faire la bise.
Le temps d’embrasser tout le monde et elle s’assit.
— Bon, Louise est en retard comme d’hab… mais t’as perdu ton homme en route ou quoi ? demanda Claire en riant.
Elle allait répondre, quand le garçon déposa son verre devant elle. Elle le regarda et montra les couverts près d’elle.
— Désolée, vous pouvez les retirer, il y aura deux personnes en moins.
Le serveur fit le nécessaire. Son affirmation avait suscité le silence chez ses amis.
— Un problème ? s’inquiéta Clément.
— Oh, non. Enfin, pas spécialement.
Voyant que la curiosité des garçons devenait gênante, Karine prit la parole.
— Et sinon, comment ça se fait que Louise n’est pas encore là ? Elle a un souci ou…
Adriana la regarda en souriant et l’interrompit.
— Je ne sais pas si on peut appeler ça un souci, mais vous ne verrez plus ni Louise ni Vincent.
François voulut en savoir plus, mais elle le devança.
— Eh oui ! Je suis rentrée le week-end dernier, alors que ce n’était pas prévu et je les ai trouvés tous les deux au lit. Dans mon lit… Donc, je suis célibataire et j’ai viré ma meilleure amie. Point final.
Elle pencha la tête et prit son verre.
— Bien, on trinque ? Je meurs de faim, moi !
Décontenancés par son annonce, ses amis étaient restés le verre en l’air. Ils les reposèrent lentement. Le silence régnait et Adriana s’en amusa.
— Allons, ce n’est pas grave et inutile d’épiloguer sur le sujet. Je vais bien et le plus important arrive demain.
François, à sa gauche, grimaça.
— Je suis désolé pour toi, vraiment. Si tu as besoin…
Clément, peut-être encore plus attristé, prit la suite.
— Bah, si ça te dit, on t’emmène avec nous en vacances et…
Elle leva les deux mains.
— Stop ! On parle d’autre chose.
Claire réagit la première.
— Alors, cette école ? Tu penses finir dans le trio de tête ?
Lors d’un repas, elle avait expliqué à l’amie de Clément le système d’affectation des postes. Il s’agissait d’un choix au mérite. Les meilleures places étaient pour les premiers et il fallait donc se donner à fond pendant toute la scolarité si on voulait atteindre son objectif.
— Non, je ne pense pas être arrivée si haut, mais dans les dix, oui. Avec un peu de chance…
François afficha une mine supérieure et emprunta un ton de voix qui fit rire toute la tablée.
— Moi, je connais les postes qui risquent d’intéresser les bons élèves… t’es donc pas concernée, hein ?
Adriana lui donna une bourrade amicale dans l’épaule.
— Vas-y ! Dis-moi qu’il y a une place à la Criminelle !
Il fit rouler ses yeux et regarda autour de lui.
— Ah, on me parle, mais je suis dans un tunnel et…
Sa femme lui balança un coup de pied sous la table.
— Arrête de la faire languir, sinon ce soir tu dors sur le canapé.
Ce qui fit redoubler leurs rires.
— Bon, ça va ! Alors, je ne parle que pour Paris, il y a deux places chez nous, une à la BRI4, une à la BRB5 et une seule à la Crim. Après, ce sera du tout-venant… les Mœurs, les Stup, les DPJ régionales… du classique, quoi !
Guivarch pinça les lèvres.
— Une seule à la Criminelle ? Merde, alors ! Ça va me passer sous le nez. Ils vont tous se jeter dessus.
Gervaise répliqua aussitôt.
— Franchement, je ne comprends pas ton engouement pour les homicides. T’es une tronche en informatique et moyens de communication, non ? Tu aurais ta place chez nous, à la DCRI, et je suis prêt à parier que tu deviendrais commandant avant moi. Dans mon service, on traque l’information divulguée par des cadres d’entreprises sensibles. Tu serais à l’aise, comme un poisson dans l’eau.
Adriana fit non de la tête.
— Moi, ce que je souhaite, c’est arrêter des criminels et les mettre derrière les barreaux. C’est pour ça, et rien que pour ça, que je veux devenir flic.
Karine la fixa.
— Tu dois avoir une bonne raison, non ?
Elle acquiesça et sourit à son ami.
— Oui, une bonne, dont je ne parle jamais.
Sa voix avait été si autoritaire qu’aucun de ses amis n’osa poser la moindre question. Sentant le malaise, elle reprit.
— En fait, c’est une connerie et ça pourrait faire rire.
Clément la rassura.
— Raconte ! Je te promets que si l’un de nous rigole, je le mets dehors.
— Exact ! Avec mon aide, renchérit François.
Elle soupira.
— C’était en Bretagne et je n’étais qu’une gosse de 10 ans. Mes parents m’avaient acheté mon premier chien. J’étais folle de joie ! Un après-midi, je l’ai promené et on a été dans un petit bois. Là il y avait des chasseurs et l’un d’eux l’a pris pour cible. Il l’a tué à bout portant, comme ça pour rire… j’ai tout vu.
— Oh, le salaud ! s’exclama Karine.
Son mari lui fit signe d’écouter la suite. Guivarch reprit.
— J’ai ramassé mon chien et je suis rentrée en pleurant. Mes parents ont déposé plainte et quelque temps plus tard, les gendarmes nous ont convoqués. J’ai reconnu le type et il a eu droit à un rappel à la loi, en attendant un procès dont je n’ai jamais rien su. Mais un truc m’a choquée plus que tout.
— Quoi donc ? demanda Clément.
— Quand on a été confrontés, mon père s’est mis en colère après le coupable et ce connard a dit qu’on faisait beaucoup de bruit pour rien, que ce n’était qu’un clébard et qu’il n’y avait pas de quoi remuer ciel et terre. Un gendarme lui a dit qu’il m’avait fait courir un risque mortel et l’autre a rigolé de plus belle. C’était un vrai salaud, en plus, il était bourré lors des faits…
Claire la regarda avec compassion.
— Et après ?
Adriana reprit son souffle, encore émue à cette évocation.
— Eh bien, j’ai pleuré pendant des jours et des jours. J’ai compris la notion de crime, du danger de porter une arme, les ravages de l’alcool… et dans mon esprit, tout a été très clair. Devenue grande, je serai flic à la Criminelle pour arrêter tous ces enfoirés qui se croient tout permis.
— Pourquoi as-tu attendu tout ce temps avant de passer le concours ? Tu aurais pu rentrer tout de suite après tes études d’ingénieur, demanda son voisin.
— C’est vrai, mais je voulais bouger un peu, faire mon expérience, vivre quoi… Maintenant, il est temps et je croise les doigts pour que demain, ça marche.
— Je te le souhaite de tout cœur, ma vieille ! répliqua François, en lui faisant un clin d’œil. Allez, on lève nos verres à ta réussite !
Karine pinça les lèvres.
— Euh… ça porte pas malheur de fêter un truc à l’avance ?
Elle se fit rabrouer par toute la tablée et cela finit avec des rires. Le garçon vint prendre leur commande. Adriana craqua et commanda un repas somptueux. Elle prit un Sturza-preti en entrée, avec cette crème au parmesan dont elle raffolait, un Stufatu di cignale, ce plat traditionnel de sanglier mariné avec des myrtes et des pommes au four puis ce fut le fromage, un Calinzanincu bien affiné accompagné de figues fraîches. Pour faire passer le tout et bien terminer son festin, elle opta pour un sorbet aux figues et meringue.
Ce soir, elle avait besoin de se faire plaisir et d’oublier toute la tension accumulée ces derniers temps. La soirée fut délicieuse, les rires nombreux et elle retrouva un moral d’acier, prête à affronter l’épreuve tant attendue du lendemain. Elle devrait choisir la bonne place.
Et pourtant, cette nuit-là, elle ne ferma pas les yeux.
*
Vendredi 18 juin 2010 - 10 h
Cannes-Écluse - 49 rue Chaude - ENSOP
Autour d’elle, ils étaient presque trois cents stagiaires, hommes et femmes, venant de tous horizons et chacun avait son histoire. On n’échoue pas sur les bancs de cette école par hasard, on y vient avec la ferme volonté de devenir officier de police et tous ceux qui étaient là s’en étaient donné les moyens. Ses voisins affichaient comme elle un même visage aux traits tendus.
Adriana soupira d’impatience. Ils avaient un peu de retard. Soudain, le directeur de l’école et des officiels firent leur entrée. Dans quelques minutes, elle serait fixée sur son avenir. Son regard se porta sur le grand tableau noir. Toutes les affectations disponibles étaient notées dans un petit rectangle vierge dans lequel on inscrirait le nom de l’heureux titulaire du poste.
Elle n’en visait qu’un, celui qui s’appelait BC-PP, pour Brigade Criminelle de la Préfecture de Paris, le célèbre 36 Quai des Orfèvres. C’était un lieu d’anthologie où toute l’histoire de la police s’était écrite, et le creuset des plus grands flics de France. Son rêve était à portée de doigt, ou plutôt du regard. Il suffisait d’être bien classée.
Après un discours qu’elle écouta à peine, la valse commença et ce furent les félicitations du jury pour le major de la promotion. Applaudissements. Sifflets. Cris de joie. Adriana n’entendait rien, elle fixait la bouche du candidat et ce qu’il allait annoncer comme choix.
L’anti-gang ! Pas étonnant. Ce type avait le niveau et il serait à sa place, pensa-t-elle, soulagée. Vinrent ensuite le deuxième, le troisième…
— Merde ! J’ai donc été si mauvaise que ça ? murmura-t-elle.
Le directeur appela le quatrième.
— Lieutenant Samuel Verdier !
Un homme se leva, la mine souriante.
— Je choisis la Criminelle à Paris, monsieur.
Guivarch tourna la tête vers lui et pendant un bref instant, elle eut comme une envie de meurtre. Là-bas, sur l’estrade, un assistant nota son nom dans la case qu’elle visait. Elle eut la sensation qu’on venait de lui voler son avenir et que le destin lui avait joué un sale tour. Tout ça pour finir reléguée dans un poste qu’elle détesterait, à plus ou moins long terme. Elle se ressaisit, car il fallait vite rebondir. Peut-être serait-ce l’occasion de voir du pays et d’aller s’installer dans le Sud ? Il y avait des homicides partout en France, non ? Pourtant, l’image du 36 planait devant ses yeux et c’était son objectif premier. Elle scruta alors les postes qui restaient et fut surprise dans ses pensées.
— Lieutenant Adriana Guivarch, cinquième et première femme de la promotion ! Toutes mes félicitations.
Abasourdie, elle se mordilla les lèvres. En procédure pénale et en administratif, ses notes étaient très moyennes. Si elle avait potassé un peu plus son Code, peut-être que…
— Où êtes-vous ? insista le directeur, qui la cherchait du regard.
Elle se leva et balaya le tableau des yeux, encore une fois.
— Alors, quelle affectation souhaitez-vous ?
Faute de grive, on mange du merle, se dit-elle. Cela dit, il n’y avait pas que la Crim au 36 et elle pouvait toujours s’en approcher. Les stups et les Mœurs ne l’intéressaient pas du tout. La DCRI n’était pas à Paris et même si François y travaillait, ce n’était pas une raison suffisante. Puis ses yeux verts se fixèrent sur une case et elle retrouva un semblant de sourire.
— Je prends la BRB-PP, monsieur !
L’homme la regarda et hocha la tête.
— Un choix judicieux pour le tireur d’élite de cette promotion.
Il rappela alors ses notes en tir instinctif, sur cible et au parcours. Elle avait décroché un 19 sur 20, ce qui l’avait placée première et suscité l’admiration tant de ses collègues que des formateurs.
Après cette réunion qui dura très longtemps, elle apprit qu’elle devrait se présenter dès ce lundi au 36 et au divisionnaire qui dirigeait la Brigade de Répression du Banditisme, un certain Jean-Michel Lefebvre. C’est lui qui l’affecterait à l’une des sections, sous les ordres d’un officier qui achèverait sa formation.
Adriana quitta rapidement l’école et déclina l’invitation de quelques collègues, bien décidés à arroser la fin de leur apprentissage. Ce soir-là, le lieutenant Guivarch rentra chez elle, se fit un plateau TV et passa la soirée devant le poste, sans rien voir du petit écran.
Une nouvelle vie l’attendait, même si ce n’était pas tout à fait celle qu’elle avait espérée.
*
Lundi 21 juin 2010 - 9 h 15
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
— Allez-y, lieutenant Guivarch. Ils vous attendent.
Cela faisait plus de vingt minutes qu’elle attendait, assise sur un siège de moleskine qui avait mal vieilli. Elle sourit à la secrétaire et toqua à la porte. Une voix forte l’autorisa à entrer et elle poussa le battant.
Le commissaire divisionnaire avait une bonne cinquantaine d’années. Portant un costume cravate, il siégeait derrière son bureau, ce qui le rendait impressionnant. Ses yeux noirs la fixèrent et son visage s’éclaira à son arrivée. Le second homme, assis à sa droite, était habillé d’un jean et d’une chemisette dont les pans étaient sortis. Il devait avoir dans les 40 ans. Son regard était vif, brillant d’une belle intelligence.
Le divisionnaire lui montra la chaise libre.
— Bonjour, lieutenant Guivarch. Je vous en prie, prenez place.
Elle s’assit et les salua d’un hochement de tête.
— Je suis le commissaire Jean-Michel Lefebvre. Normalement, vous ne devriez pas avoir affaire à moi, mais ma porte reste toujours ouverte pour mes hommes. Je les…
Il s’arrêta net, réalisant sa bévue.
— Désolé ! Je viens de dire une connerie.
L’autre homme éclata de rire.
— Salut Adriana ! Moi, c’est Raphaël Legratien.
Ils se serrèrent la main cette fois et leur supérieur reprit la parole.
— J’ai pris connaissance de votre dossier. C’est parfait et je vous félicite pour vos résultats. Surtout en tir ! Cela étant dit, n’oubliez pas qu’on s’en sert rarement. Cependant, c’est une des raisons qui m’ont fait choisir votre affectation au sein de mon service.
Il inspira et croisa les mains devant lui.
— Avant tout, j’aimerais comprendre votre motivation. Pourquoi avoir choisi la BRB ?
Il s’adossa à son fauteuil et ses yeux restèrent fixés dans les siens. Adriana se sentit partagée pendant quelques secondes et opta pour la franchise.
— Eh bien, je visais la Crim, mais je me suis fait souffler la place. Alors, comme je voulais venir au 36, il n’y avait que votre service, monsieur.
Elle réalisa que sa réponse était équivoque, presque blessante, et s’empressa d’ajouter.
— Ce n’est pas un choix par dépit. C’est le Quai des Orfèvres qui me faisait rêver.
Elle s’était bien rattrapée, tout du moins l’espérait-elle. Lefebvre opina du chef.
— Je comprends.
Avait-il senti sa déception ? Guivarch n’en savait rien et préféra ne pas trop y penser. Son interlocuteur désigna son voisin d’un geste de la main.
— Voici le commandant Legratien, un de mes meilleurs hommes. Il sera votre officier de tutelle pendant votre période probatoire. Raphaël dirige le premier groupe de la deuxième section. Vous savez de quoi il s’agit ?
Elle avait bien révisé ses leçons.
— Oui, ne sont concernés que les vols à main armée avec prise d’otages, les attaques de transports de fonds et les cambriolages très importants.
Son voisin acquiesça.
— C’est bien ça. Tu vas commencer par te faire les dents sur la cambriole. C’est une bonne école, je pense.
Elle qui rêvait d’action, d’homicides à résoudre et de course-poursuite après des assassins, elle était servie !
— Ne sois pas trop déçue. Contrairement à ce que tu penses, ce n’est pas si facile.
Le divisionnaire intervint.
— Vous verrez ça plus tard, tous les deux. Pour l’instant, tenez.
Il sortit un porte-cartes de son dossier, qu’il lui donna, puis il déposa une feuille devant elle.
— Faites-moi un autographe, en bas et à droite, s’il vous plaît. C’est l’accusé qui atteste que je vous ai remis votre plaque d’officier.
Guivarch prit un stylo, griffonna sa signature rapidement et lui rendit la feuille. Il continua, après l’avoir rangée.
— Le commandant vous fera donner votre arme tout à l’heure.
En entendant ces mots, elle réalisa qu’elle venait vraiment d’entrer dans la police et, quoi qu’elle puisse en dire, dans un service très prestigieux. Elle entrouvrit le porte-cartes et découvrit sa photo sur la carte barrée d’un trait tricolore. En relevant les yeux, elle nota que les deux hommes la regardaient en souriant. Legratien lui tapota l’épaule.
— Ça nous a fait le même effet, quand on a reçu la nôtre. C’est bien normal.
Lefebvre termina par un petit discours sur les précautions à prendre. Adriana l’écouta d’une oreille distraite, l’école lui ayant déjà fait la leçon à maintes reprises. Quand ce fut fini, le commandant l’invita à le suivre et ils quittèrent le bureau.
Ils passèrent par l’armurerie où elle reçut son arme, un pistolet Sig Sauer P220. Elle installa le holster à sa ceinture et n’eut pas l’air de s’en préoccuper plus que nécessaire. Ils échangèrent sur le sujet, ce qui permit à son supérieur de réaliser que la jeune femme était très à l’aise avec les armes à feu. Pendant leur conversation, ils se dirigèrent vers les bureaux de leur service, discutant à bâtons rompus. Dès qu’ils entrèrent dans la pièce qui leur était réservée, la stagiaire découvrit quatre collègues et tous les visages se tournèrent vers elle, manifestant une curiosité bien légitime. Elle était attendue de pied ferme.
— Approchez, que je vous présente, lança Legratien.
Il y avait deux hommes et deux femmes. L’équipe était jeune, avec une moyenne d’âge n’excédant pas la trentaine.
— Les amis, voici Adriana Guivarch, une championne de l’école de police et un tireur d’élite, si j’ai bien compris.
Les autres la saluèrent et le sourire était visiblement de rigueur. Le commandant reprit.
— Alors, de gauche à droite… Joël Daumont… Sylvain Hubert… Estelle Kernadec, une de vos compatriotes…
Il se tut et rit de bon cœur.
— Bon Dieu, j’avais pas réalisé que j’allais traîner deux Bretonnes dans le staff ! Bref… et enfin, voici Marie Duprey, elle sera ton premier mentor, car c’est mon adjoint et la meilleure enquêtrice du groupe.
Il s’adressa à elle, plus spécifiquement.
— Tu la colles, tu ne la quittes pas des yeux et tu veilles sur elle, OK ? La plupart du temps, Adriana sera avec toi et le reste, avec moi. J’aimerais bien qu’on garde notre stagiaire un peu plus que la dernière fois.
Guivarch sentit le malaise et se montra curieuse.
— Je peux savoir ?
Le commandant soupira.
— Le dernier arrivé n’est plus là, il a démissionné après un mois d’affectation. On l’a mis trop tôt sur le terrain et il a pris une balle, enfin juste une éraflure. Ça l’a démotivé. Donc, je ne veux pas qu’on refasse la même connerie. D’ailleurs, je…
— Hep ! l’interrompit Adriana. Je ne veux ni planque ni régime de faveur, sinon je me casse, dit-elle, sur un ton autoritaire. Je veux bien apprendre, mais je ne suis pas venue ici pour jouer les potiches.
Legratien la fixa durement.
— Je suis seul maître à bord et on jouera selon mes règles. L’école, c’est bien, mais ça n’a rien à voir avec le terrain. Ici, c’est la vraie vie, avec de vrais truands, de vraies armes et si on en mange une bien placée, on ne se relève pas comme au cinéma. Reçu ?
— Fort et clair, mon commandant.
Raphaël se détendit aussitôt.
— Ah, non ! Ici, tout le monde se tutoie et on ne parle pas de galons. D’ailleurs, tes collègues sont tous capitaines, pour info. J’exige de mon équipe une parfaite cohésion, de l’entente, de la confiance et du respect. Tu verras… tout ira bien.
*
Et tout se passa très bien, comme le lui avait prédit son supérieur. Adriana hérita d’un bureau et d’un ordinateur qu’elle jugea contemporain du Déluge. Très vite, elle apporta son portable personnel et délaissa l’engin préhistorique.
En compagnie de Marie, elle travailla sur ses premières affaires, devant se taire, écouter et observer au début. En prenant peu à peu de l’expérience, elle s’impliqua à fond et démontra de réelles capacités d’enquêtrice, menant même à son terme la traque de l’auteur d’un cambriolage, après seulement trois mois de présence, ce qui surprit toute l’équipe et lui valut de chaleureuses félicitations de leur divisionnaire.
Duprey et Guivarch devinrent de vraies amies et en dehors du travail, il leur arrivait de faire du sport ensemble ainsi que quelques sorties. Legratien vit leur relation évoluer d’un bon œil et comprit très vite qu’il aurait deux chasseuses hors pair sous ses ordres.
Si Adriana cultivait son célibat, sa vie privée avait fait débat dans les services et bien des mâles tentèrent leur chance auprès de la jolie blonde de la BRB. Guivarch ne se laissait pas ennuyer et ses coups de colère à l’encontre des prétendants en avaient refroidi plus d’un. Par contre, dans son groupe, elle était devenue la mascotte et aucun des hommes présents ne lui avait fait d’avances, ce qui avait permis sa rapide intégration.
Adriana apprenait vite, très vite même, et son commandant se félicitait tous les jours d’avoir accueilli cette nouvelle recrue. Elle ne discutait pas les ordres, acceptait les permanences sans rechigner, prêtait main-forte à ses collègues dès qu’ils le lui demandaient et toujours avec le sourire.
Au bout de six mois, le lieutenant Guivarch avait fait son trou, acceptée et appréciée de ses équipiers comme de sa hiérarchie. Selon les propos de Legratien, elle deviendrait un très bon flic, car il avait déjà réalisé qu’elle avait un flair incroyable, le sens des enquêtes et un courage à toute épreuve.
*
Jeudi 6 janvier 2011 - 8 h 30
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
— Alors, Joël, ça va mieux ta crise de foie ? plaisanta Adriana en arrivant.
Il y eut un grand éclat de rire autour d’elle. Marie s’approcha de leur collègue.
— Tu as remarqué ? Ce matin, il n’est plus verdâtre du tout, il est en train de virer au gris clair. C’est bon signe, non ?
Nouveau fou rire. Le capitaine Daumont avait pris des congés pour les fêtes. De retour, tous avaient bien vu qu’il n’allait pas bien, avec une crise de foie carabinée doublée d’une gastro. Le commandant lui avait conseillé de se faire arrêter, mais il avait refusé, ne voulant pas alourdir la charge de travail de ses collègues. Depuis, il subissait leur quolibet et des plaisanteries de plus ou moins mauvais goût.
Legratien fit son entrée.
— Alors, Joël, comme ça va la gerbe ?
L’intéressé ne répondit que par un regard noir et une grimace. Raphaël salua les femmes présentes, car Sylvain et Estelle étaient déjà repartis sur le cambriolage d’une bijouterie.
— Mes respects du matin, mesdames ! dit-il, avec un visage épanoui.
— Qu’est-ce qui te met de si bonne humeur ? demanda Marie.
— Bah, tu te souviens de l’affaire Goldberg ?
— Qui ça ? Ah, oui… le diamantaire de l’année dernière ?
Il acquiesça.
— Tout à l’heure, je dépose à la barre des Assises, comme témoin. Les deux petits merdeux qui l’ont buté vont le regretter. Avec le dossier qu’on lui a remis, le procureur m’a confié qu’il va pouvoir requérir perpète avec vingt ans incompressibles. Ça sent bon !
Guivarch comprenait tout à fait l’enthousiasme de son supérieur. Bien souvent, la Justice ne suivait pas les rapports de police ou, faute de moyens, portait des jugements qui faisaient râler les personnels de terrain. C’était le système et il fallait s’y habituer. Aussi, quand une affaire allait à son terme de la manière adéquate, les enquêteurs étaient ravis.
Le téléphone sonna sur le bureau de Marie et elle s’empressa de prendre l’appel. Pendant ce temps, le commandant s’adressa à sa nouvelle recrue.
— Alors, Adriana, en forme ? Tout va bien ? demanda-t-il.
— Oui, sauf que j’aurais bien pris des congés moi aussi… enfin… sans les microbes, hein ? dit-elle, en fixant son collègue malade.
— Ah, mais ce que vous faites chier, de bon matin ! répliqua-t-il, en souriant timidement.
Marie venait de raccrocher et se précipita vers eux.
— Adriana, magne-toi ! Tu prends ton arme et un gilet. On trace !
Legratien fronça les sourcils.
— Oh là ! Minute papillon. Que se passe-t-il ?
Elle lui décocha un sourire.
— Tu devineras jamais ! Kevin Hoster, le cambrioleur qu’on essaie de loger depuis deux mois avec Guivarch, eh bien, un de mes indics vient de le balancer et tiens-toi bien ! Il a rencard avec son fourgue, Mathias…
Raphaël l’interrompit d’un geste, en haussant le ton.
— … Mathias Frochet ? Ce taré ? Tu sais que c’est un tueur de flics ?
Duprey fit la moue.
— Ouais, on l’a soupçonné d’avoir buté un collègue, mais personne n’a rien prouvé. Il n’a même pas été mis en examen. Alors, on s’en moque.
Le commandant s’emporta.
— C’est ça, vous allez taper deux types dangereux à trois ? Mon cul ! Je file l’affaire à l’anti-gang et sans attendre, en plus !
Elle croisa les bras.
— Déjà, on y va sans Joël, il est au tapis, le pauvre. Toi, tu vas aux Assises et moi, je vais là-bas avec Adriana. Je lui fais confiance. À nous deux et avec l’effet de surprise, on les saute sans bavure.
Legratien fixa longuement la stagiaire et regarda à nouveau son interlocutrice.
— Je sais qu’elle a déjà fait ses preuves, mais…
Marie bondit et s’emporta.
— Quoi ? C’est parce qu’on est deux nanas ? C’est ça ? Putain, t’as jamais été un macho, Raph, mais là, tu nous fais perdre du temps pour rien. Je te dis qu’on peut le faire, bordel !
— Eh, on se calme, capitaine !
— Ben voyons, tu fais péter le galon, maintenant ? répliqua-t-elle, aussitôt.
Le commandant soupira longuement et regarda les deux jeunes femmes tour à tour puis il s’adressa à Guivarch.
— Tu écoutes bien ce qu’elle te dit, tu la couvres et surtout, pas de conneries. Si ça dérape, vous prenez la fuite. Frochet est un vrai cinglé, ce mec est ravagé du bulbe et il n’a pas la lumière à tous les étages. Il n’hésitera pas à tirer pour tuer et on sait qu’il est toujours lourdement lesté.
Il se tourna vers Duprey.
— C’est où et à quelle heure le rencard ?
— Aubervilliers, une petite entreprise. Je vois à peu près où c’est. Ils doivent se retrouver vers 11 heures.
— Merde ! Je serai en pleine audience, lâcha-t-il.
Elle posa la main sur son épaule.
— T’en fais pas. Je te promets que je le sens bien et Adriana est un élément de valeur. On y va toutes les deux et tu as ma parole que s’il y a du grabuge, on n’insistera pas. Ça fait des semaines qu’on planque sans résultat. Les bretelles6 n’ont rien donné… Bon sang ! On ne peut pas laisser tomber. Allez… dis oui !
Legratien était acculé et il savait qu’elle avait raison.
— C’est bon, allez-y, répondit-il, dans un souffle.
Elle fit un signe de tête à Guivarch et cinq minutes plus tard, les deux jeunes femmes détalaient.
Joël grimaça.
— Putain, j’ai les boules de ne pas y aller !
Raphaël lui sourit et vint tapoter son épaule.
— T’inquiète ! Tout ira bien.
Tout en le lui disant, il ne savait pas exactement qui il voulait rassurer.
*
Jeudi 6 janvier 2011 - 11 h 10
Aubervilliers - Rue Charles Tillon - Dans la 307 banalisée
— Bordel, mais qu’est-ce qu’ils foutent, nom de Dieu ? grogna Marie, installée au volant.
Elles avaient trouvé une place près du rond-point qui jouxtait le lieu de l’intervention. La 307 grise n’attirait pas les regards, rangée parmi d’autres véhicules.
— Eh ! Tu m’as toujours dit que la première qualité d’un flic, c’est la patience, répondit Adriana, amusée.
Les deux jeunes femmes avaient le sourire, même si la tension augmentait avec le retard des deux suspects. Duprey jeta un coup d’œil sur sa voisine.
— Qu’est-ce que tu trafiques avec ton portable ?
— Je regarde un truc, dit-elle évasivement.
Marie lui montra les photos de l’IJ7 abandonnées sur le tableau de bord.
— T’as bien mémorisé leurs tronches ?
— Dis… c’est une impression ou t’es hypertendue ?
Sa collègue hocha la tête.
— Un peu, oui. Pas toi ?
— À ton avis ? Mais…
— Les voilà ! s’écria Marie.
À une centaine de mètres, deux individus, portant chacun un gros sac de sport, venaient d’apparaître et de s’engouffrer rapidement au 6 rue Tillon.
— C’est quoi cette adresse ? demanda Guivarch.
— J’en sais fichtre rien, mais un truc est sûr. Une fois qu’on les aura tapés, faudra demander une commission rogatoire avec réquisition de perquise au Proc ! C’est pas gratuit s’ils sont entrés là. Allez, on y va.
— On met les brassards ?
— Pas tout de suite. On y va en touriste pour l’instant, histoire de pas se faire repérer.
Elles quittèrent le véhicule, blousons fermés pour ne pas laisser voir leur gilet pare-balles, le brassard à la main. Il n’y eut qu’un problème, le rond-point étant important, les voitures ne respectaient pas les passages piétons et elles perdirent de précieuses minutes pour rejoindre leur objectif. Sur l’avant-dernière chaussée, Marie insulta un conducteur qui avait failli la renverser.
— Ah, je te jure ! Quel connard ce mec ! pesta-t-elle, rejoignant sa collègue à l’abri du trottoir. Elles n’avaient plus qu’une voie à traverser.
— C’est bon, la prochaine est plus calme, il y a moins de bagnoles, annonça Adriana.
Au même instant les deux suspects sortirent de l’entreprise et se dirigèrent vers elles. Face à face, une petite rue les séparait. Le fourgue releva les yeux et fixa Marie.
— Oh, merde… lâcha Duprey, entre ses dents.
Il venait de la reconnaître ou bien c’était son instinct de truand qui l’avait averti. Les malfaiteurs échangèrent quelques mots et détalèrent.
— Ça court ! cria le capitaine.
Adriana l’avait bien compris toute seule. Pendant que Marie obliquait à droite pour les prendre en chasse, elle courut tout droit et tourna dans la rue suivante. Ce n’était pas pour rien qu’elle avait examiné la topographie des lieux sur son portable. La voie où s’étaient engouffrés les malfrats et sa collègue faisait un coude et rejoignait celle dans laquelle elle sprintait. En se pressant, elle arriverait la première et leur barrerait la route. Il n’y avait pas d’autres échappatoires et elle ne pouvait pas les manquer.
En arrivant au coin, Adriana entendit un bruit de course rapide. Elle accéléra sur les derniers mètres et n’eut qu’à tendre la jambe. Le malfrat buta sur son pied, fit un joli vol plané et s’encastra, tête en avant, dans la portière d’une voiture en stationnement.
Il gisait assommé, à plat ventre, son sac près de lui. Guivarch se précipita et procéda à sa palpation. Elle trouva un revolver glissé dans la ceinture, le mit dans le sac rapidement puis elle saisit ses menottes. Elle emprisonna son poignet droit et l’attacha à un panneau de sens interdit.
Inquiète, elle considéra la rue. Le fourgue et Marie auraient dû apparaître depuis longtemps.
— Merde ! gronda-t-elle.
Elle mit le sac à l’épaule et reprit sa course. Au virage, elle ralentit et s’arrêta pour jeter un coup d’œil rapide et discret. Ce qu’elle vit la remplit d’effroi.
Marie était à genoux, Mathias Frochet la tenait en joue, mais par chance, il lui tournait le dos. Adriana évalua la situation, déposa le sac à terre pour ne pas être gênée et s’approcha à pas de loup. Heureusement, les semelles de ses Nike ne faisaient pas de bruit.
Quand elle fut à une douzaine de mètres, elle put entendre les cris du truand.
— Alors, salope ! Tu chies dans ton froc, hein ? Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais me faire baiser par une fliquette de merde ? Pauvre conne, c’est le moment de prier, tu vas crever.
Guivarch grimaça et s’immobilisa. Elle identifia son pistolet, un Walther PPQ, certainement chambré en 45 ACP. À moins de trois mètres, les balles de 11,43 mm ne laisseraient aucune chance à son amie. Elle devait intervenir. Et vite.
Alors qu’il relevait son arme, Adriana ajusta sa ligne de mire.
Tout disparut autour d’elle. Il n’y avait plus de bruit, plus de voitures ni de maisons. Seule sa cible existait et son rythme cardiaque ralentit. Ce serait un tir de précision et ça ne l’effrayait pas. Bien campée sur ses jambes, son Sig Sauer tenu à deux mains, elle hurla.
— Eh, connard !
Là-bas, le malfrat fit volte-face et au moment où il voulut la viser, elle caressa la queue de détente. Une fois. Puis une deuxième fois. Dans la même seconde.
Lentement, elle souffla l’air retenu dans ses poumons puis elle courut vers lui.
La première balle lui avait broyé la main, le désarmant directement. La suivante avait déchiqueté son genou droit et expédié le truand contre une voiture où il s’était écroulé en hurlant.
Quand elle arriva, Marie était déjà debout et la fixait.
— Nom de Dieu ! J’ai cru que…
Adriana lui donna une bourrade affectueuse sur l’épaule.
— Tu lui mets les pinces ? Je retourne chercher l’autre.
Duprey était encore livide, mais elle se ressaisissait très vite.
— Oh, tu l’as alpagué ? Génial. J’appelle des Bleus8 en renfort.
Alors que Guivarch faisait demi-tour, Marie la rattrapa par le bras.
— Merci, ma vieille ! Tu viens de me sauver la…
— Chut ! Je file récupérer mon colis, on ne sait jamais.
Adriana rebroussa chemin en courant, ramassa le sac abandonné et se précipita vers son suspect. Il était conscient et se débattait comme un beau diable. Quand elle arriva, elle l’invectiva.
— Cesse de bouger, tu es fait !
— Ta gueule, espèce de…
Sans chercher à comprendre, elle lui décocha un violent coup de pied au bas-ventre et il hurla de douleur. Elle en profita pour le menotter correctement et dut attendre un peu pour qu’il puisse se relever et le ramener vers sa collègue.
C’était une belle journée, froide et ensoleillée, mais surtout un baptême du feu réussi.
Au loin, elle entendit les deux-tons des renforts qui arrivaient. Le sourire aux lèvres, elle poussa devant elle son prisonnier, qui avançait courbé et grimaçant. Elle rejoignit Marie sans problème.
*
16 h 15
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
Quand Legratien arriva dans le service, il était livide.
— Duprey ! Guivarch ! Avec moi, chez le divisionnaire ! cria-t-il, avant de tourner les talons sans les attendre.
Les deux enquêtrices étaient rentrées et racontaient leur aventure à leurs collègues. Tous étaient admiratifs devant l’initiative du jeune lieutenant, d’autant plus qu’elle avait effectué un tir difficile avec succès.
— Oh, flûte ! On va se faire engueuler ! lâcha Marie, dépitée.
Adriana grimaça. Son amie reprit.
— Tu me laisses parler, OK ?
— Comme tu veux.
Sous les encouragements des autres officiers, elles quittèrent leurs bureaux.
*
Le commandant était furieux et elles n’avaient pas eu le temps de saluer le commissaire qu’il hurlait déjà.
— Vous êtes complètement cinglées toutes les deux ! Vous vous rendez compte de votre connerie ou pas ? Bordel, et si je vous avais perdues, je faisais quoi ? Hein ?
Puis il fixa Guivarch.
— Alors ? Contente de jouer les Lucky Luke dans les rues de Paris ? Tu réalises un peu ? Tirer, comme ça, avec des civils autour ? Non seulement, Marie aurait pu être abattue, mais tu pouvais blesser un passant… Merde !
Adriana lui sourit.
— Déjà, on était à Aubervilliers, pas à Paris. Il n’y avait personne autour de nous et…
Le visage de Legratien s’empourpra de plus belle.
— Oh, bon Dieu ! Ne joue pas à ça avec moi ! Tu vas…
— Silence ! intervint le divisionnaire, en tapant du poing sur son sous-main.
Le calme revint et Raphaël prit enfin place sur une chaise, tout en bougonnant à mi-voix.
— Capitaine Duprey, je veux tout savoir, demanda le commissaire, sur un ton serein.
Elle lui raconta l’interpellation, sans rien omettre ni lui cacher. Elle mit en avant Adriana, rapporta son intelligence à examiner la topographie, ce qu’elle n’avait pas pensé à faire et comment elle lui avait sauvé la vie. Elle expliqua aussi de quelle manière le truand l’avait surprise, en faisant brusquement volte-face, alors qu’elle les coursait.
Quand elle eut fini son rapport oral, Lefebvre fixa Guivarch.
— Vous confirmez, lieutenant ?
— Oui, monsieur. Elle a dit la vérité.
— Hum… et avec vos deux tirs, vous visiez vraiment le suspect comme vous l’avez touché ?
— Oui, c’est ça. Je voulais le désarmer et l’immobiliser pour de bon. Pas le tuer.
Le commissaire émit un petit sifflement admiratif.
— Bigre ! Je vous félicite, c’était franchement osé. Maintenant…
Il fit une courte pause et son regard se durcit.
— Vous réalisez votre erreur ?
— Laquelle ? s’étonna Adriana, de bonne foi.
Le commandant, plus serein, intervint dans la conversation.
— Tu devais couvrir ton binôme. Marie a failli y passer à cause de ta connerie.
Duprey s’agaça à son tour.
— Minute ! Si elle m’avait suivie, on serait toutes les deux sur une table d’autopsie à l’IML9 ! Merde, Raph ! Elle m’a sauvé la vie, parce que justement, elle n’a écouté que son instinct et pas fait la même erreur que moi. C’est pourtant facile à comprendre, non ? Tu veux que je te fasse un dessin, peut-être ?
Le divisionnaire s’amusa de sa réplique cinglante.
— Stop ! On ne s’embrouille pas entre nous. Bon, Guivarch, vous connaissez la procédure ?
— Vous évoquez les bœuf-carottes ? Oui, je sais. Ça ne me pose aucun problème. J’ai agi en âme et conscience et si c’était à refaire, je recommencerais sans aucune hésitation.
Legratien se gratta la nuque.
— Et en plus, elle persiste et signe ! Bon Dieu, j’ai pas fini, moi… dit-il, en retrouvant un semblant de sourire, lui aussi.
Il secoua la tête, vaincu.
— Bien, vous n’avez plus qu’à me rédiger votre rapport, toutes les deux.
— Oui, chef ! rétorqua Marie. Je te mets mon petit dessin en annexe ?
Ce qui fit enfin rire leur supérieur puis les trois enquêteurs quittèrent le bureau de Lefebvre.
Trois semaines plus tard, blanchie par l’IGPN, le lieutenant Guivarch reçut une lettre de félicitations émanant du Directeur de la Police Judiciaire, en personne. Ce fut la première d’une longue liste qui vint épaissir son dossier personnel.
Depuis ce jour, les deux amies furent surnommées « les deux Amazones de la BRB » par tous les flics du 36. Sa réputation étant faite, plus personne n’osa appeler Adriana la jolie blonde.
*
Vendredi 20 mai 2011 - 10 h 45
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
Legratien revenait d’une réunion et il posa sur un bureau les dossiers qu’il tenait dans les mains. Il croisa les bras et regarda ses troupes.
— Lesquels d’entre vous sont de permanence ce soir ?
Personne ne leva la main. Le commandant afficha un grand sourire.
— Ça tombe bien. J’espère que vous n’avez rien réservé pour votre soirée ?
Les visages se fermèrent. Sylvain Hubert protesta le premier, comme à son habitude.
— Ah, non ! Ne me dis pas qu’une affaire nous est tombée dessus et qu’on va encore se faire baiser le week-end !
Estelle embraya tout de suite après lui.
— Zut, à la fin ! J’étais de perm le week-end dernier, c’est bon, quoi ! râla-t-elle. Mon mec commence à se demander ce que je fiche.
Raphaël sourit et répondit.
— Ce soir, on a une conférence, ici au 36 sur les techniques d’interrogatoire. Je souhaite que toute l’équipe y assiste.
Joël s’en mêla.
— Et c’est obligatoire ?
Legratien s’assit d’une fesse sur le bureau.
— Bah, c’est simple, c’est du volontariat pur et dur. Rien ne vous y oblige.
Il marqua une pause et ajouta avec une certaine perfidie.
— Je suis en train de faire les tableaux de permanence pour juin… je dis ça, je dis rien, bien sûr. Alors, qui est volontaire ?
Tous ses équipiers levèrent la main dans un bel ensemble.
Marie préféra ironiser.
— Ah, tu as un don pour nous convaincre, patron ! Bon… et qui est l’intervenant ? Un vieux prof de fac qui n’a jamais croisé un mis en cause de sa vie, c’est bien ça ?
Raphaël fit non de la tête.
— Quand je vais vous dire son nom, vous allez sauter au plafond. Surtout vous trois, mesdames.
Intriguée, Estelle, amusée, reprit la parole.
— Bruce Willis ? Harrison Ford ? Ou bien… Lambert Wilson ? Jean Dujardin ?
Marie haussa les épaules.
— Pff… t’aimes bien les vieux, toi. Y a mieux quand même !
Adriana y alla de son commentaire amusé.
— Quoique… Dujardin, je me laisserais bien faire.
Legratien toussota pour les interrompre.
— Euh… arrêtez votre délire ! C’est le commandant Gerfaut de la Crim qui va nous animer la conférence. C’est pour ça que je vous demande de venir.
Tout à coup, les regards des plus anciens avaient brillé et ils se montraient beaucoup plus attentifs.
— Et c’est qui ce Gerfaut ? demanda Guivarch, presque gênée de ne pas le savoir.
Son amie la fixa.
— Quoi ? Ça fait bientôt un an que tu es au 36 et tu n’as pas entendu parler de lui ?
Elle fit signe à son supérieur.
— À toi l’honneur, pour les présentations.
Leur patron s’assit plus confortablement et regarda son lieutenant.
— Ce type, c’est la légende du 36 ! À lui tout seul, il a arrêté plus de criminels que nous six réunis. Il travaille à la Crim et sous les ordres directs de son divisionnaire. C’est un solitaire… et pour avoir ce privilège, il l’a payé cher.
Adriana s’étonna.
— Il ne dirige pas une équipe, comme toi ?
— Non. Je t’explique. Attention, je ne sais pas tout et même si je le connais bien, c’est un homme froid comme la glace qui ne se répand jamais sur lui ou sur son passé. Je te donne les infos que j’ai et ce que j’ai vécu. OK ?
Elle acquiesça et écouta la suite.
— Il a fait un passage dans l’armée et on dit qu’il était dans les Forces spéciales, genre commando para… tu vois ? Un truc de dingue. Il est arrivé à la Crim en 99 et aujourd’hui, onze ans plus tard, il est déjà commandant.
Guivarch écarquilla les yeux.
— Mince ! Comment c’est possible ? Il a eu du piston ?
— Du tout ! Patiente un peu… donc, dès son arrivée, il a fait virer un capitaine qui était un vrai con. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais il a fini dans l’équipe d’Ange Grisoni.
Raphaël baissa la tête en évoquant ses souvenirs.
— Ange était un ami. C’est lui qui a appris les ficelles du métier à Gerfaut.
— Je fais erreur ou tu as l’air triste, tout à coup ?
— Grisoni a été tué sur une interpellation, alors qu’il était justement avec Gabriel. Quand on est arrivé sur place, il le tenait dans les bras. Il a été descendu alors qu’il était proche de la retraite. Un drame qui a secoué tout le 36…
Il soupira et se ressaisit.
— Gerfaut a voulu plaquer la Grande Maison, mais son divisionnaire l’a retenu en lui offrant un échange interpolice et du coup, il est parti deux ans aux States, à l’école du FBI. À Quantico, il a travaillé sur les tueurs en série et il a été diplômé. De retour, il a pu travailler en solitaire et c’est notre spécialiste de ce genre de criminel. Il ne fait d’ailleurs que ça.
— Eh oui ! ajouta Marie. Il a la plus belle collection de crânes10 du 36 et crois bien que les cinglés qu’il arrête, ce sont tous de grands malades. Moi, je ne sais pas comment il fait pour supporter la pression.
Adriana était impressionnée.
— Soit il est insensible, soit il a pris un melon comme ça, dit-elle, en faisant un geste explicite.
Legratien se remit debout et alla se servir un café, tout en lui répondant.
— Détrompe-toi. C’est le type le plus humain que je connaisse. Il a des valeurs qui se perdent de nos jours, beaucoup de qualités et c’est un homme d’une gentillesse extrême. Bon, il est froid de prime abord, mais il a un don incroyable. Il te regarde et en cinq minutes, il dresse ton portrait, ce que tu fais, comment tu manges, avec qui tu dors… non, ne rigole pas, j’exagère à peine.
Il revint s’asseoir et but son breuvage encore chaud, à petites gorgées.
— Donc, c’est ce super-flic qui nous fait un topo sur les interrogatoires ? demanda-t-elle. Une question, au passage. Pourquoi faire une formation sur cette partie du boulot ?
Marie fut plus rapide.
— Parce que ce type est une pointure de la garde à vue. Aucun tueur ne lui a résisté, il les a tous fait craquer. Il travaille sur l’aspect psychologique, sur des leviers que nous ignorons tous et concernant les aveux, il a un taux de réussite proche de 100 %.
Joël intervint.
— Comment ont-ils réussi à le convaincre de nous faire cette réunion ? Je le connais pas très bien, mais vu son caractère, ça m’épate.
— Ça, je ne peux que l’imaginer, répondit Raphaël. Il a certainement dû faire une connerie… une de plus et son divisionnaire l’a obligé à organiser la formation. Genre, la punition du siècle, quoi ! Entre eux, c’est souvent la guerre du Vietnam !
Guivarch pinça les lèvres, semblant se rappeler quelque chose.
— Et pourquoi disais-tu que nous serions contentes d’y aller ?
Estelle passa près d’Adriana et lui tapota l’épaule.
— Quand tu vas voir le mec, tu comprendras mieux. Il est à tomber ! Sauf que…
Marie prit la suite.
— Il ne drague pas et toutes les nanas du 36 se sont cassé les dents. C’est la citadelle imprenable, tu vois ? On ne sait pas s’il est marié ou quoi… non ! Avec lui, aucune chance.
Les hommes rirent de bon cœur et le commandant fit sa conclusion.
— Donc, ce soir à 19 heures, dans la grande salle de réunion.
*
Il était 21 h 30 quand le commandant Gerfaut termina sa longue intervention. Il avait animé son discours avec des exemples variés et nombreux furent ceux qui avaient frissonné. En effet, il ne se frottait pas aux petits truands de quartier. Les portraits qu’il avait dressés avaient de quoi refroidir les plus audacieux. Même s’il était resté évasif sur les modes opératoires, il avait dû en décrire quelques-uns pour mieux leur faire comprendre la technique d’interrogatoire qu’il avait employée.
Subjuguée, Adriana n’en avait pas perdu une miette. Le propos avait été vivant, souvent teinté d’humour et il avait tenu la salle en haleine pendant deux heures, sans notes ni aucun support. Effectivement, comme l’avaient souligné ses collègues féminines, le commandant était un très bel homme, et il avait surtout un regard qu’on n’oubliait pas. Quand il vous fixait, ses yeux bleu clair vous transperçaient jusqu’à l’âme.
Pourtant, Guivarch ne s’était pas arrêtée à son physique. Elle avait été captivée par sa formation et son savoir, jalousant presque son expérience et les terribles moments qu’il avait dû affronter.
Marie, assise près d’elle, lui donna un coup de coude.
— Arrête de baver ! J’ai pas amené de serpillière.
Adriana éclata de rire.
— Mais non ! Je suis juste retournée par les connaissances de ce mec. C’est dingue ! On a appris des trucs ce soir, c’était trop génial.
Legratien, installé sur la rangée derrière elle, se pencha.
— J’espère que vous avez pris des notes ?
Guivarch baissa les yeux et fixa sa page blanche. Elle s’empressa de rabattre la couverture de son carnet, car elle n’avait rien écrit.
— Oui, bien sûr ! répondit-elle.
— Bon, ils vont servir un coup à boire. Moi, je me sauve, madame m’attend. Vous faites ce que vous voulez, maintenant c’est à votre guise. À lundi.
Finalement, tous ses collègues désertèrent la salle rapidement, y compris Marie, et Adriana se retrouva la seule de son service au milieu d’une assistance bienveillante, ne tarissant pas d’éloges sur la conférence. Sur le côté, ils avaient dressé un petit buffet, réduit à sa plus simple expression. Il n’y avait même pas d’alcool.
Guivarch déambula sans but précis, reconnut et discuta avec d’anciens élèves de sa promo. Chacun avait fait son nid sans forcément prendre des nouvelles des autres. Personne n’avait de temps pour entretenir des liens qui s’étaient déjà distendus.
Elle repéra Gerfaut et se demanda quelle serait la meilleure manière de l’aborder.
— Genre, je vais lui dire… Salut ! Moi, c’est Adriana. Comment on rentre à la Crim et que dois-je faire pour pouvoir travailler avec vous ?
Elle réalisa qu’elle avait exprimé sa pensée à voix haute et les personnes proches d’elle la regardèrent d’un air entendu. Elle prit la fuite et retrouva la piste du commandant. Il s’était approché du buffet et semblait chercher quelque chose.
— J’y vais… j’y vais pas… marmonna-t-elle.
Elle n’était plus qu’à deux ou trois pas et fit brutalement volte-face pour se fondre dans la masse. Elle s’en voulut aussitôt. Après tout, son patron lui avait bien dit qu’il était d’une extrême gentillesse, non ?
Elle fit demi-tour, bouscula quelques personnes en s’excusant et se retrouva à sa droite. Il tourna la tête vers elle et quand ses yeux bleus se posèrent sur elle, Adriana eut la sensation qu’il lisait en elle. Ainsi, ses collègues ne lui avaient pas menti.
— Bonsoir, dit-il.
Même sa voix est impressionnante ! pensa-t-elle.
— Bonsoir, répondit-elle. J’ai assisté à votre formation, c’était génial !
— Merci.
Bon, il n’était pas bavard, mais pour ça aussi, on l’avait prévenue.
— Dites… je…
Voilà qu’elle bafouillait maintenant ! Même si le ridicule n’avait jamais tué personne, elle renvoyait une image complètement faussée.
Il eut un sourire.
— Je vous ai repérée depuis longtemps. Vous me tournez autour et je lis de l’appréhension dans vos yeux. Je ne vous connais pas, donc vous devez être des nôtres depuis un an, peut-être moins. Compte tenu de votre physique, je parie que vous êtes l’une des Amazones de la BRB et je vous félicite au passage pour vos brillants débuts. C’est franchement très bien !
Il est trop fort et en plus, il est sincère ! songea-t-elle, maintenant muette.
Il reprit sur un ton serein.
— Vous bredouillez et je suis certain que ce n’est pas votre habitude. Il y a une veine qui bat rapidement à votre tempe, vous êtes en état de stress. Quelque part, vous manquez de confiance en vous et votre hésitation trahit une bonne éducation, ce n’est pas de la timidité, juste la marque de votre respect. Cela étant dit…
Il afficha un visage détendu.
— Vous voulez me demander comment vous pourriez rentrer à la Criminelle, n’est-ce pas ?
Désarçonnée, elle ne sut que dire. Il poursuivit.
— Et votre question suivante c’est… par quel moyen rapide pourriez-vous rejoindre mon équipe. Je ne dois pas me tromper de beaucoup ?
Abasourdie, elle fit non de la tête. Il faisait les questions et les réponses comme s’il pouvait les lire dans son esprit.
— Je préfère être clair. Je n’ai pas d’adjoint, car personne ne travaille avec moi et ne prenez pas ça pour vous.
— Alors, c’est parce que je suis une femme ? répliqua-t-elle.
Elle se mordilla aussitôt la lèvre inférieure. Quelle conne je fais ! Voilà que je le provoque, maintenant… ah, bravo ma vieille ! pensa-t-elle.
Il eut un petit rire.
— Non, bien au contraire. Les femmes ont une intuition que j’envie énormément. Non, c’est juste que…
— Alors… Ange Grisoni ? dit-elle, avec autant de douceur dans la voix qu’elle pouvait.
Il acquiesça, mais pendant une brève seconde, son regard s’embrasa et elle sentit ses joues s’empourprer. Ce fut si fort, qu’elle baissa les yeux.
— J’ai été ravi, conclut-il, froidement.
Elle s’en voulait à mort. Alors qu’elle avait eu l’opportunité de discuter avec l’as de la Criminelle, elle s’était emmêlé les pinceaux et avait débité des âneries aussi grosses qu’elle.
— Je… moi aussi… pardon, je ne voulais pas…
Il s’immobilisa et lui offrit un dernier sourire devant sa mine confuse et contrariée.
— Ne soyez pas trop déçue. Qui sait de quoi sera fait demain ? Bonne fin de soirée.
Oui, c’était une grande vérité. Elle ne savait pas de quoi serait fait demain, se dit-elle, en regardant sa silhouette disparaître dans la foule. Par contre, elle avait appris quelque chose.
En cette seconde précise, cet homme avait bouleversé sa vision du métier et celle de son avenir au sein de la police. Il l’avait traitée d’égale à égal, sans aucune équivoque et avec une courtoisie qu’elle avait sentie sincère. Il avait exprimé ses pensées comme ses questions sans qu’elle ouvre la bouche, et lui avait répondu avec simplicité et franchise.
Le commandant Gabriel Gerfaut n’était vraiment pas un flic comme les autres.
— Oui, un jour… peut-être…
Et elle quitta la soirée à son tour.
Le lieutenant Adriana Guivarch avait maintenant un objectif précis dans sa ligne de mire.
*
Mercredi 14 septembre 2011 - 13 h 20
Paris XVIIIe - Rue de Tombouctou
Avec le temps et les réussites successives, tant dans l’action qu’en matière d’enquêtes, Adriana était devenue le numéro 3 du groupe, derrière Marie. Leur entente en faisait les meilleures amies du monde et il en résultait une évidence. Lors des interpellations dangereuses, les deux Amazones planquaient régulièrement avec leur commandant.
En cette belle journée d’automne ensoleillé, les trois enquêteurs étaient une nouvelle fois dans la même voiture banalisée, garée boulevard de la Chapelle, à une trentaine de mètres de leur objectif, un hammam qui faisait l’angle avec la rue Tombouctou. La deuxième équipe, constituée de Sylvain et Joël, patientait dans un autre véhicule, garé plus haut dans cette rue. Quant à Estelle, elle jouait les observatrices, allant et venant, rendant visite aux commerçants, afin de prévenir une fuite toujours possible.
La BRB avait été renseignée par un indicateur. Les trois chefs du gang des masques, ainsi surnommés car ils braquaient les agences bancaires en portant des masques de Mickey, tenaient une réunion dans le hammam, certainement pour préparer leur prochain casse. Ils n’étaient jamais ensemble, résidant dans des hôtels miteux ou logeant chez des complices, et pour la première fois depuis des semaines, ils seraient tous les trois au même endroit. Ils avaient six hold-up à leur actif, avec prise d’otages et déjà deux homicides, des citoyens courageux qui avaient tenté de s’interposer.
L’occasion étant trop belle, Legratien avait décidé d’intervenir sur-le-champ et sans appui pour les appréhender au plus vite.
— Bordel ! Qu’est-ce qu’ils foutent là-dedans ? maugréa le commandant, ses doigts tapotant sur le volant.
— Tu m’étonnes ! intervint Marie. Du coup, on n’a pas vérifié s’il y avait d’autres issues et…
— Merde, capitaine ! pesta Raphaël, tu vas nous porter la poisse.
Adriana, à l’arrière, ne quittait pas des yeux la porte d’entrée du hammam. Leur dispositif était simple, mais d’une redoutable efficacité. Dès leur sortie, les truands allaient tomber dans les bras de l’une ou l’autre des équipes. Estelle verrouillant le système, il n’y avait rien à craindre.
Et pourtant, elle se sentait mal ou plutôt, son intuition lui hurlait aux oreilles que ça n’allait pas. Bien sûr, on ne peut pas tout prévoir et malheureusement, c’était le propre d’une interpellation à hauts risques.
Tout se déroula très vite et rien ne se passa comme prévu.
*
Ils étaient tous équipés d’une radio légère et discrète, avec oreillette et petit micro. Dans l’écouteur, la voix d’Estelle hurla.
— Putain ! Ça sort ! Il y avait une autre sortie…
Legratien se raidit et approcha son micro de la bouche.
— Bon sang ! Où sont les targets11 ?
Leur collègue répondit d’une voix précipitée.
— Ils remontent la rue et prennent leur voiture. Une BMW M3 bleu foncé. Rappliquez vite, je ne peux pas les stopper toute seule !
Raphaël mit un coup de pied dans la portière.
— Go ! C’est parti.
Marie et Adriana jaillirent aussi de la 307. Du coup, ils étaient en bout de dispositif et ils s’élancèrent au pas de course. Dans leur radio, la voix de Sylvain s’éleva.
— On les a en visuel, on essaie de leur barrer la route !
Et tout dérapa. Leur équipe voyait la rue de Tombouctou en enfilade. Avec horreur, ils virent la M3 foncer tout droit sur leurs deux collègues. Joël sauta à temps par-dessus un capot, mais une embardée de la voiture toucha Sylvain qui fut catapulté en hauteur avant de retomber sur le trottoir, à plusieurs mètres de l’impact.
Alors qu’ils pouvaient entendre le vrombissement rageur du moteur, Marie repéra une fillette qui traversait.
— Merde ! cria-t-elle, démarrant un sprint contre la mort.
Ces truands n’avaient aucun respect de la vie humaine et ce n’était pas un enfant qui les arrêterait. Leur commandant plongea à droite, tandis qu’Adriana, un peu en retrait, regardait la scène comme hypnotisée. Marie effectua un véritable plongeon, attrapa la petite fille, et termina en roulade, le petit corps serré contre le sien.
Alors le lieutenant Guivarch dégaina son arme, arma la culasse et ôta le cran de sécurité.
La BMW passa à moins d’un mètre d’elle, essayant en vain de la faucher, elle aussi. Elle pivota sur elle-même, mit un genou à terre, ajusta sa ligne de mire, tenant son automatique à deux mains, un coude en appui. Elle inspira et fit le vide.
Le véhicule prit le virage en faisant hurler les pneus et le conducteur emballa le moteur pour fuir la zone.
Elle caressa la queue de détente deux fois. Deux tirs d’immobilisation. Pneu arrière-gauche et avant droit. La voiture se mit à zigzaguer brutalement et termina sa course folle en s’encastrant dans une camionnette de livraison. Pas loin de là, il y avait un abri bus et des gens qui attendaient. Ils coururent se mettre à l’abri.
Guivarch ne bougeait pas, gardant la M3 dans sa visée.
Le conducteur jaillit le premier, l’arme au poing.
— Police ! hurla-t-elle. jette ton arme !
Le truand, à une vingtaine de mètres, ricana et ouvrit le feu.
Elle tira une troisième fois. Le malfrat fut touché en pleine tête et projeté en arrière. Elle n’eut pas le temps de réfléchir, que le second sortit, portant un pistolet-mitrailleur.
Il tira en rafale. Guivarch vit les impacts se rapprocher dangereusement et elle fit une roulade sur sa droite pour se retrouver à plat ventre. Dans cette position peu confortable, elle fit un tir de réplique. Le target, touché à la jambe, s’effondra en hurlant.
À cet instant, elle réalisa que Legratien l’avait rejointe pour la couvrir.
— Il en reste un ! On y va.
Il détala plus vite qu’elle, mais Adriana le rattrapa rapidement. Le troisième truand, certainement secoué par l’accident, sortait à peine, le visage en sang et les mains en l’air.
Elle se transforma alors en une véritable furie.
— À terre, espèce de bâtard ! Fils de pute, tu vas voir !
En une seconde, elle l’avait précipité au sol en ajustant une clé de bras. Le malfrat se laissait faire, pourtant elle l’insultait de plus belle.
— Sale con ! Si mon collègue est mort, je te jure que je vais te couper les couilles, pauvre petite merde !
Elle le menotta, sous le regard sidéré de son commandant. Soudain, elle perdit tout contrôle. En l’attrapant par les cheveux, elle lui frappait le visage contre l’asphalte.
— Connard ! Tu te crois tout permis, hein ?
Comme ses coups allaient crescendo, Raphaël dut intervenir.
— Arrête-toi, il a son compte ! Eh, Adriana ? Tu m’écoutes ?
Il dut la ceinturer pour la relever et l’éloigner. Même ainsi, elle réussit à asséner quelques coups de pied à son prisonnier qui ne bougeait plus.
Les autres enquêteurs les rejoignirent. À leur mine, Legratien comprit que c’était grave.
— Et Sylvain ? demanda-t-il.
Estelle fondit en larmes.
— Ils l’ont eu… ces enculés l’ont buté ! Froidement.
Ce fut la consternation.
Guivarch retrouva tout à coup son calme, sidérée par ce qu’elle venait d’entendre. Marie les rejoignit la dernière, en boitant bas.
— Comment va la gosse ? s’informa le commandant sur un ton défait.
— Saine et sauve, mais choquée. On a eu chaud… et Sylvain ? s’inquiéta-t-elle à son tour.
Joël fit non de la tête. Duprey encaissa le choc puis chercha son amie des yeux.
— Où est passée Adriana ?
Ils se retournèrent et ils la virent. Assise au bord du trottoir, elle pleurait, le visage caché dans les genoux. Son amie fit un pas vers elle et Legratien l’arrêta.
— Non, c’est à moi de gérer. Prévenez tout le monde et faites le nécessaire. Emballez-moi cette merde et foutez-le dans la 307, dit-il, en mettant un coup de pied dans le flanc du prisonnier. L’autre n’est que blessé, mais le troisième est mort. Une bonne chose !
Puis il se dirigea vers Guivarch et s’assit à côté d’elle.
— Je sais que tu ne vas pas bien, mais il faut te ressaisir, Adriana.
Elle releva la tête, le visage baigné de larmes.
— Sylvain… mort ? Putain, tu réalises ? Et moi… moi, j’ai tué un mec, bordel ! Mais qu’est-ce que je fous ici ? C’est pas ça que je voulais…
Elle renifla, peinant à se reprendre. Raphaël la rapprocha de lui en la prenant par l’épaule.
— Tu as fait ton job de flic ! Et tu l’as très bien fait. Ces mecs ne tueront plus personne. C’est ça que tu dois réaliser, rien d’autre.
Elle le fixa.
— Bon Dieu, j’ai buté un mec, Raph !
Soudain, elle fut prise d’une nausée et elle vomit dans le caniveau. Le commandant l’aida à se soulager.
— Merde ! j’suis désolée… marmonna-t-elle, entre deux haut-le-cœur.
Quand son estomac s’apaisa, elle voulut se mettre debout. Son supérieur lui tendit la main et ils s’éloignèrent de la BMW accidentée. Autour d’eux, il y avait la foule habituelle des curieux puis ce fut l’arrivée des pompiers, des ambulances, des véhicules de renfort de police. Vinrent enfin la sinistre camionnette de l’IML, puis celle de l’Identité Judiciaire. Les TIC12 se répandirent rapidement, pendant que la circulation était coupée et les badauds repoussés derrière un cordon de gardiens de la paix.
Adriana resta adossée à leur 307, le regard dans le vague.
Le commandant s’approcha de Marie.
— Tu la ramènes au 36 et tu ne la lâches pas d’une semelle. Elle est vraiment secouée.
— Et toi ?
— Je termine ici et je vais voir la femme de Sylvain. C’est à moi de le faire.
Marie le dévisagea. En cet instant, pour tout l’or du monde, elle n’aurait pas voulu être à sa place. La mort dans l’âme, elle rejoignit son amie et toutes les deux montèrent en voiture.
Legratien regarda la 307 démarrer et s’éloigner lentement.
— Mon commandant, le légiste veut vous voir.
Il se tourna vers le policier qui venait d’attirer son attention.
— J’arrive dans deux minutes.
Il soupira, rejouant la scène dans sa tête. Guivarch serait un super flic, c’était déjà une certitude pour lui comme pour toute leur hiérarchie et leurs collègues. Maintenant, elle devrait surmonter ce choc psychologique et ça, elle seule pourrait y parvenir, si toutefois elle en comprenait tous les tenants et aboutissants.
Cela dit, devant la mort d’un collègue simultanée à un tir létal, il fallait posséder un esprit fort et une énorme volonté ainsi que beaucoup de courage. Tout n’était qu’une question de mental.
Et de ce côté-là, la nature avait pourvu Adriana Guivarch des qualités requises et même un peu plus que nécessaire, à ce qu’il en savait.
Rassuré par ses réflexions, il se dirigea vers les officiels qui venaient d’arriver sur les lieux.
*
20 h 50
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
La salle était plongée dans l’obscurité. La pluie battait fort contre la fenêtre et l’on n’entendait plus que les impacts réguliers des gouttes d’eau contre les vitres. C’était presque hypnotisant, comme une triste ritournelle du ciel. Il faisait froid et de temps en temps, une bourrasque de vent plus forte que les autres faisait trembler le châssis. Les locaux étaient vraiment vétustes, mais quelle importance cela pouvait bien avoir ?
Ce soir, c’était tout le 36 qui pleurait l’un des siens, froidement assassiné par un truand. L’immeuble était étrangement silencieux et, comme les nouvelles vont vite, dès leur arrivée en début d’après-midi, les deux Amazones avaient été réconfortées par l’attitude des collègues qu’elles avaient croisés. Chacun avait eu une parole de consolation, un geste amical, un sourire désolé ou un petit mot chuchoté très vite. C’était la solidarité des flics qui s’exprimait ainsi, discrètement et sans faire de bruit, car tous savaient que demain, ce serait peut-être leur tour ou celui du collègue.
Adriana, tournée vers la fenêtre, contemplait les gouttes d’eau ruisseler et disparaître à sa vue.
La gorge serrée, elle regarda le bureau de Sylvain. De sa place, elle voyait le joli cadre qu’ils lui avaient offert pour son anniversaire. Sur la photo, une femme et deux enfants souriaient à la vie et au photographe. Ce jour-là, s’il avait su, peut-être aurait-il quitté ce métier avant cette maudite journée ? Peut-être serait-il resté avec sa famille ? Peut-être que…
Tard dans l’après-midi, Legratien et le reste de l’équipe étaient enfin rentrés. Les mines étaient sombres et à peine sa veste de combat posée sur une chaise, le commandant était venu la voir en lui apportant une tasse de café. En soupirant, sans rien dire, il avait abandonné le mug devant elle avant de poser la main sur la sienne pour la serrer fort. Toujours en silence, il était retourné s’asseoir à son bureau et, chose rare, il avait fermé la porte derrière lui.
Adriana avait jeté un œil à ses équipiers. Tout le monde avait les yeux rouges.
La pluie redoubla d’intensité et elle frissonna de plus belle. En fin de journée, le commandant avait congédié toute l’équipe et il était parti. Elle lui avait menti pour la première fois depuis qu’elle était arrivée à la BRB. Guivarch avait prétexté des dossiers en retard pour rester plus longtemps. Elle avait juste besoin d’être seule et même Marie n’avait pu la convaincre de la suivre au bar du coin.
Tout à coup, elle entendit toussoter et fit pivoter son siège vers l’entrée.
Le divisionnaire Lefebvre venait d’entrer. Il était très bien habillé, portant son éternel costume, sa cravate et un manteau qui lui allaient à la perfection. Il posa son parapluie, sa sacoche sur le bureau de Marie et sans façon, s’assit dessus, les pieds sur la chaise. Il croisa les bras et, avec un geste lent, retira sa casquette qu’il déposa sur la serviette en cuir. Pendant ce temps, ses yeux n’avaient pas quitté la jeune femme.
— Je sais que ça ne va pas, Adriana… tous les mots que je pourrais vous dire ne serviront à rien et croyez bien que j’en suis navré. C’est sincère.
Elle afficha ce qui voulait être un sourire.
— Je sais, monsieur. Merci.
En soupirant, il reprit sa casquette et la fit lentement tourner entre ses doigts. Son regard était toujours braqué sur elle puis enfin, s’en détacha pour fixer le parquet.
— Vous venez de vivre, en une seule fois, les deux plus terribles expériences qu’un jeune flic peut rencontrer dans sa carrière. Vous permettez que je vous en parle ?
Sa voix était posée, grave et elle dénotait une expérience de plusieurs décennies de terrain.
— Je vous écoute, monsieur.
Il réfléchit et reprit sur le même ton.
— Voir un collègue mourir, c’est un non-sens, ça ne devrait même pas exister. Fut un temps où les truands nous respectaient et croyez bien que l’inverse était tout aussi vrai. L’époque a changé et les bandits sont devenus des gens sans foi ni loi. Tuer un civil ou un flic, pour eux, c’est la même chose. Ils s’en moquent royalement et ça ne les empêche pas de dormir. C’est comme ça. La vie d’un être humain ne vaut plus rien, de nos jours.
Il marqua un bref silence.
— Sylvain est mort aujourd’hui et personne n’a rien pu faire. Lui, il est parti en faisant son devoir. Je suis certain qu’il n’a même pas pensé à sa femme et ses enfants. Ça faisait huit ans que je le connaissais.
Il grimaça et toussota pour s’éclaircir la voix. Même un commissaire peut ressentir la violence d’un deuil inattendu et inacceptable. Il continua.
— Donc, vous ne pouviez rien faire. Ni vous, ni Raphaël, ni moi… Alors, il ne faut pas culpabiliser.
Guivarch se redressa légèrement.
— C’est pas ça… en fait…
— Oh, j’imagine bien ! Vous êtes bouleversée, vous avez la gorge nouée et un putain de nœud dans l’estomac, parce que vous avez perdu un collègue, presque un ami. Quoi qu’on dise, le temps en fera son affaire et préparez-vous à vivre d’autres morts, même si je ne le souhaite pour rien au monde.
Elle fit un rictus de circonstance, mais ne répondit pas.
— Ensuite, vous avez fait un tir mortel. Et là, je sais à quel point ça peut briser les esprits les plus forts. Votre réaction est tout à fait normale et Legratien vous l’a sans doute déjà dit, mais nous avons une cellule psychologique que…
— Oui, il m’en a parlé. J’irai… enfin, si j’ai le temps.
Le regard de son supérieur pétilla. Il avait deviné qu’elle n’y mettrait pas les pieds.
— Avez-vous compris que c’était vous ou lui ? Si vous n’aviez pas eu cet excellent réflexe et votre science du tir, ce soir, on aurait deux bons flics à la morgue. Vous imaginez ?
Non, pas une seconde, pensa-t-elle.
— Au final, vous avez effectué un acte de bravoure, immobilisé trois truands dangereux et annihilé la menace qui pesait sur les civils tout autour.
Il afficha un petit sourire.
— Ça ne va pas vous plaire, mais le Directeur a demandé la médaille d’honneur de la police pour vous, avec palmes d’or et le ministère vous délivrera une citation. J’ai donné mon accord, bien entendu.
Elle allait ouvrir la bouche, mais il l’arrêta d’un geste autoritaire.
— Oh, non ! N’essayez même pas de protester ou de m’invoquer je ne sais quoi ! Je ne l’admettrai pas. Si vous n’en voulez pas, alors faites-le pour Sylvain.
Sa voix avait tonné et Adriana se tut, très émue.
— Vous avez encaissé deux gros chocs aujourd’hui et vous êtes toujours là. Brisée par l’émotion, mais debout. Certes, vous broyez du noir, vous pleurez, vous êtes mal et à la limite, je suis à peu près certain que vous avez même pensé à démissionner. Je me trompe ?
Elle fit lentement non, de la tête.
— Eh bien, c’est ce qui me prouve encore une fois que vous irez loin dans ce métier.
Il lui tendit la main.
— Je suis fier de vous avoir sous mes ordres, lieutenant Guivarch. Quant à la femme, en toute sincérité, je l’admire vraiment. Vous avez un sacré cran pour encaisser la tempête en étant debout.
Bien au contraire, elle se sentait défaillante, comme au fond du trou, mais elle lui serra la main avec beaucoup de chaleur.
Lefebvre se leva et rajusta son manteau puis il coiffa sa casquette avant de récupérer son parapluie et sa sacoche.
— Encore deux choses à vous dire. J’ai regardé vos résultats tout à l’heure. Vous avez plus d’affaires résolues que bon nombre d’officiers du service. Je vous félicite.
Elle haussa les épaules, ne voulant pas s’engager sur ce terrain. Il lui fallait plus que des félicitations pour oublier son mal-être.
— Et la seconde ?
Il sourit.
— Quand j’ai abattu un homme pour la première fois, j’en ai été tellement malade que j’ai dû m’arrêter et me mettre en maladie pendant 15 jours.
Cette fois, elle rit franchement.
— C’est pas vrai ? s’exclama-t-elle.
Il lui fit un clin d’œil et se dirigea vers la sortie.
— Maintenant, c’est le divisionnaire qui parle ! Je vous ordonne de tout fermer et de rentrer chez vous. Si vous avez envie de pleurnicher, autant que ce soit au chaud. C’est un ordre, lieutenant.
Un petit sourire apparut et éclaira le visage d’Adriana. Cet homme avait bon cœur, c’était un vrai grand patron. Ici, au 36, les divisionnaires sortaient tous du terrain. Ils avaient tous été flics avant de diriger leurs collègues.
Alors peut-être était-ce le moment ?
— Monsieur, attendez !
Il était déjà sur le seuil et se tourna vers elle.
— Que puis-je faire pour vous ?
Elle était face à lui, maintenant.
— J’ai une requête à formuler. Une demande un peu particulière…
Il souffla et répliqua, pince-sans-rire.
— Si c’est une augmentation que vous voulez, alors je…
— Non, monsieur, je suis sérieuse.
Elle se jeta à l’eau.
— J’aimerais être transférée à la Criminelle.
Les yeux noirs de son patron se fixèrent dans les siens et elle rassembla tout son courage pour affronter ce regard inquisiteur.
— Je suis désolé, Adriana, je ne le peux pas. Vous avez quatre ans à faire à la BRB, je vous rappelle que vous êtes encore stagiaire.
Puis il retrouva son sourire.
— Dans trois ans, vous serez officiellement capitaine et vous avez ma parole d’honneur que j’appuierai moi-même votre candidature. En plus, je connais bien leur patron, Marcelli, c’est même un ami.
Il baissa d’un ton pour ajouter.
— Alors que je sais pertinemment que je perdrai l’un de mes meilleurs officiers, vous avez ma promesse que je ferai le nécessaire. En tout cas, c’est dit. Bonne soirée, ma petite, et rentrez vite. Il fait un temps de chien.
Adriana le regarda s’éloigner dans le couloir désert. Elle fit demi-tour, récupéra son blouson et quitta le 36 avec au moins un point positif.
Aujourd’hui, elle avait touché le fond. Ce soir, grâce à son supérieur, elle avait retrouvé une raison d’avancer et de ne pas baisser les bras.
Quatre ans ? Ça passe tellement vite… et elle avait déjà fait la première année.
Dans sa ligne de mire, son objectif se précisait.
*
Dimanche 22 avril 2012 - 10 h 15
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
Le temps passait vite et ils avaient reçu un renfort exceptionnel en la personne d’un stagiaire débarqué des stups et affecté à la BRB. Les membres du groupe, Marie en tête, ressentaient une véritable animosité pour le nouveau venu. Jérôme Taillet, 30 ans, était ce que certaines appellent un beau gosse et, bien entendu, il savait en profiter, cherchant à séduire toutes les femmes qui passaient à portée de voix ou… de main. Ses fâcheuses habitudes lui valurent une gifle retentissante le jour où il eut un geste déplacé envers Estelle. Adriana avait dû s’en mêler, car, prise d’une colère bien légitime, elle l’avait littéralement rossé.
Legratien avait ainsi vu l’ambiance de son équipe dégénérer et malgré ses remontrances régulières à l’intéressé ou ses visites chez Lefebvre pour tenter de le faire muter ailleurs, rien n’y avait fait. Il traînait une brebis galeuse, dont il ne savait que faire.
Le jeune lieutenant avait fait des efforts, mais il ne pouvait pas s’empêcher de tenir des propos trop souvent lubriques ou d’émettre des avis sur le physique des rares femmes qui passaient dans le service. À croire que c’était plus fort que lui.
Ce matin, le groupe rentrait d’une belle arrestation et le mis en cause avait déjà été transféré au Parquet pour être présenté à un magistrat. Taillet boudait ferme, car une fois de plus, Raphaël l’avait sorti du dispositif sous un prétexte fallacieux. Il n’avait pas participé à l’interpellation, qui s’était bien passée, sans casse ni coups de feu.
Adriana et Marie discutaient toutes les deux.
— Bon sang, si ça pouvait se passer toujours aussi bien !
— Tu l’as dit, répliqua Duprey, tout en ôtant son gilet pare-balles.
Au même instant, leur divisionnaire déboula dans les bureaux et, à voir sa mine, il se passait quelque chose de grave.
Les enquêteurs firent cercle autour de lui, et il prit la parole d’une voix forte et rapide.
— On a une grosse merde sur les Champs Élysées. Alors qu’ils étaient en journée porte ouverte, la boutique Cartier a été braquée par trois individus, mais le directeur ou un employé a pu déclencher l’alarme silencieuse. Une patrouille de la BAC13, la plus proche des lieux, est arrivée la première et les salopards les ont abattus comme des chiens. On a deux collègues au tapis. D’après mes informations, ils seraient lourdement armés, avec au moins des pistolets-mitrailleurs. Le magasin était rempli de clients, avec le responsable et une douzaine de vendeuses.
Legratien fronça les sourcils.
— Sauf erreur, c’est un job pour l’anti-gang et le RAID, non ?
Lefebvre soupira.
— Bon sang, faudrait écouter la radio de temps en temps. La BRI et un groupe du RAID sont sur une prise d’otages près de Vincennes. Le second détachement est en charge d’un forcené qui a séquestré ses mômes, je ne sais plus où…
— Et le GIGN, monsieur ? demanda Joël.
— On appelle Satory14 en ce moment même. Donc, vous allez là-bas et vous essayez de monter un dispositif pour les retenir sur place. Attention ! Je ne veux pas de fusillade. Les Champs sont bondés de monde et apparemment, ils ont la gâchette facile. Deux flics exécutés, ça suffit et surtout, pas d’initiatives inconsidérées ! Est-ce bien clair ?
— Du coup, on ne sait pas combien ils retiennent d’otages ? demanda Marie.
— Aucune idée, mais un dimanche, il devait y avoir une grosse affluence. J’ai reçu des informations trop contradictoires pour me prononcer. Le quartier est bouclé par les bleus pour le moment. Leur véhicule, un gros 4x4, est rangé devant la boutique et il y aurait… au conditionnel… un criminel dehors qui tirerait sur tout ce qui bouge, les deux autres, avec les otages, seraient à l’intérieur. Je vous le répète, ils ont des armes lourdes, alors pas d’imprudence.
— On pourra tout de même compter sur l’appui de renforts ? s’inquiéta le commandant.
— Au cas où le GIGN ne pourrait pas nous aider, la BRI est prévenue. Dès qu’ils le pourront, ils vous rejoindront et vous pourrez décrocher. Ce sont eux les spécialistes.
Legratien n’attendit pas plus longtemps. Il se précipita vers l’armoire blindée, l’ouvrit et invita ses collègues à se munir de ce qu’il fallait. Ils portaient déjà sur eux le minimum vital et y ajoutèrent des munitions en nombre suffisant ainsi que quelques armes de soutien comprenant des Remington 870, des fusils à pompe étudiés pour la police.
Raphaël tendit l’un des pistolets-mitrailleurs à Guivarch.
— Adriana, tu prends le MP 5 à visée laser et les boîtes de cartouches. Tu seras notre appui tactique.
Jérôme tenta de protester.
— Pourquoi c’est elle qui…
Joël lui coupa la parole sur un ton agressif.
— Dans l’équipe, personne ne lui arrive à la cheville. C’est facile à comprendre, non ?
Le divisionnaire les observa et ne fit pas de commentaires sur ce énième incident. Legratien le fixa d’un regard lourd de reproches.
— Allez-y et mettez-vous en place le plus rapidement possible, ajouta le commissaire. Quand vous serez déployés, vous recevrez vos ordres par radio.
Il s’adressa ensuite à Raphaël.
— Votre indicatif générique sera Saphir. Tu gères tes équipes et j’insiste, vous les empêchez simplement de prendre la fuite ou de tuer encore des innocents.
Le commandant s’emporta.
— Ah oui ? Et je le fais comment ce tour de magie ? On n’est pas entraînés pour ce genre d’opération, tu le sais. Tu demandes qu’on soit prudents et en même temps qu’on intervienne au cas où. Merde !
Le divisionnaire soupira.
— Foncez et toi, fais au mieux. Tu as toute ma confiance. Quand j’en ai fini ici, je vous rejoins là-bas.
— Reçu, grommela le patron du groupe avant de se tourner vers ses collègues.
— C’est parti.
Les six policiers quittèrent les bureaux et coururent récupérer deux voitures. Après avoir chargé le matériel dans les coffres, les véhicules démarrèrent sur les chapeaux de roues, sirènes hurlantes et gyrophares sur les toits.
Assise à l’arrière de la 307, Adriana Guivarch avait un mauvais pressentiment. Elle regardait la nuque de Legratien, qui conduisait, puis échangea un regard avec Marie, sur le siège passager.
Pour la première fois depuis qu’elle la connaissait, elle devina la peur dans ses yeux.
*
10 h 45
Paris VIIIe - Angle Champs Élysées/Marceau
Le quartier avait été bouclé rapidement et la zone sécurisée par les forces de police. À l’angle de l’avenue Marceau et des Champs Élysées se tenait le PC de crise avec les officiers responsables des unités déjà en place.
L’arrivée de la BRB provoqua un certain soulagement puis une vive inquiétude quand les hommes présents comprirent qu’il n’était composé que d’un groupe de six fonctionnaires. Le commissaire de quartier interpella Legratien avec vigueur.
— Bon Dieu ! Où sont les renforts ? Le RAID ? Mais qu’est-ce que vous foutez ?
Raphaël, habitué à gérer le stress et les situations critiques, ne le prit pas mal et conserva un ton serein pour lui répondre.
— Désolé, monsieur. On n’est que l’avant-garde. Le GIGN devrait bientôt arriver puis l’anti-gang et les spécialistes du RAID.
Un homme en uniforme se présenta comme l’un des responsables de la BAC.
— Bien, commandant, on fait un point rapide ?
Il déploya une carte sur le capot de leur voiture. Les enquêteurs de la BRB l’entourèrent. Tout en parlant, il précisa les lieux d’un doigt sur le plan.
— La boutique Cartier est ici, leur véhicule juste devant à deux mètres de la façade. On a bouclé le quartier et interdit la circulation sur les Champs, depuis la rue de Galilée jusqu’à l’Étoile. Les rues de Tilsitt et Houssaye sont bloquées par nos véhicules. Ils sont donc coincés sur place.
— OK, bien vu. Des détails sur les targets ? demanda Legratien.
— Ils sont quatre et non identifiés, car ils portent des cagoules. Ils veulent parler à un négociateur pour libérer les otages et prendre la fuite. Pour l’instant, on les fait patienter. Ils sont armés de Kalach15 et d’armes de poing, des Glock et au moins un revolver 44 magnum d’après ce que mes hommes ont pu voir.
Raphaël grimaça sans faire de commentaires. Le responsable poursuivit :
— On a deux personnels au tapis. La première équipe arrivée sur place. Les pauvres garçons n’ont pas eu le temps de dire ouf ! Ils les ont abattus comme des chiens. On a trois civils légèrement blessés et déjà évacués. Par contre, aucune idée sur ce qui se passe à l’intérieur. La seule chose qu’on sait, c’est que le directeur ou un vendeur a pu déclencher l’alarme silencieuse. C’est tout.
— Vu, répondit laconiquement le patron du groupe BRB.
Il se tourna vers ses équipiers.
— On se divise en trois groupes et on va se mettre en place.
À son tour, il utilisa la carte pour placer ses binômes.
— Adriana, Marie, vous êtes Saphir 1 et vous venez ici, entre l’Étoile et Tilsitt. Vous aurez l’objectif en ligne de mire avec une visée diagonale sur le pignon.
Il regarda les autres.
— Estelle et Joël, Saphir 2, vous vous placerez sur les Champs, mais à droite pour avoir une même couverture.
Puis il fixa Jérôme.
— Toi, tu viens avec moi. Je suis Saphir Autorité et on restera face à la boutique, certainement dans la contre-allée, comme les autres. On se colle en position et on ne bouge que s’ils foutent le camp ! Clair pour tout le monde ? Je ne veux aucune initiative sans un ordre formel de ma part.
Tous acquiescèrent en silence et s’équipèrent.
Un quart d’heure après une progression lente et prudente, ils atteignirent l’endroit où Marie et Adriana resteraient. Par chance, une camionnette garée en double file leur permit de se retrouver à une trentaine de mètres de l’objectif, avec un angle de visée parfait, dégagé et sûr.
Elles regardèrent leurs collègues détaler, courbés en deux. Leur commandant et le stagiaire s’arrêtèrent derrière une colonne Morris, idéalement placée face à la boutique Cartier, quant à Estelle et Joël, elles les perdirent de vue rapidement.
L’attente commença.
*
10 h 57
Adriana se positionna à l’avant de la camionnette et observa les lieux grâce à sa lunette de visée laser. Le 4x4 noir, certainement volé, était effectivement rangé devant la boutique. Sur la chaussée, elle put voir le véhicule de la BAC. De sa place, elle pouvait apercevoir un des policiers abattus, allongé face contre terre, sur le bitume. Quant au conducteur, il n’avait même pas eu le temps de sortir. Il gisait, immobile et courbé, sur le volant.
— Putain ! C’est vrai qu’ils les ont butés de sang-froid. Les fumiers…
Elle releva la lunette et aperçut l’un des bandits, agenouillé à l’arrière du 4x4. De l’autre, elle ne voyait que le canon de l’arme qui dépassait à peine à l’avant.
Elle activa son micro.
— Saphir autorité de Saphir 1, je confirme. Deux targets à l’extérieur, planqués derrière leur voiture. J’ai identifié des AK 47.
Elle balaya ensuite la façade et ne put rien voir.
— Aucun visuel sur la boutique. Les vitres sont trop sombres. Saphir 1, terminé.
— De Saphir Autorité, reçu fort et clair. À tout le groupe Saphir, stand-by pour le moment.
Une pluie printanière tomba tout à coup. Adriana frissonna et conserva sa position. Marie, derrière elle, tapota son épaule.
— Tu as un bon angle de tir ?
— Parfait, répondit-elle, sans décoller l’œil de la lunette. J’en ai un, pile au centre du croisillon. Dommage qu’on ne puisse pas agir.
Son amie grimaça et s’accroupit, adossée à la camionnette, son fusil en travers des cuisses.
*
11 h 15
La porte de la boutique s’ouvrit tout à coup. Un des bandits sortit, poussant devant lui une jeune femme terrorisée, les mains sur la tête. Il hurla.
— Ça fait une demi-heure qu’on attend ! Vous nous prenez vraiment pour des cons !
Horrifiée, Adriana le vit faire agenouiller son otage. Il prit un automatique à la ceinture, visa à bout portant la nuque de la captive qui pleurait et ouvrit le feu. La déflagration roula longtemps en écho sur les immeubles voisins. Dans l’œilleton, elle put voir le visage de la femme se disloquer, dans un nuage de sang et de matière cérébrale. Le malfrat rentra très vite dans la boutique se mettre à l’abri.
— Le bâtard ! Il… il… commença-t-elle, avant de se ressaisir et d’activer son micro.
— Saphir Autorité de Saphir 1… ils ont abattu une femme ! bredouilla-t-elle.
Marie était venue près d’elle.
— C’est pas vrai ! Les fils de pute… gronda-t-elle.
La voix enragée de Legratien résonna dans leurs oreilles.
— Reçu ! S’ils recommencent, autorisation de tir létal, Saphir 1. Confirmez.
Guivarch serra les dents.
— Fort et clair. Confirmé.
Sa lunette se fixa sur le truand agenouillé. Elle pouvait voir distinctement qu’il riait et discutait avec son complice à sa gauche.
— Ça fait rire l’autre connard, commenta-t-elle, furieuse.
— Mais qu’est-ce qu’ils foutent les renforts ? Putain, on va pas compter les points et leur tenir la chandelle comme ça, toute la journée, merde ! pesta Duprey, folle de rage.
— Calme-toi, Marie. Je t’en prie… je suis déjà stressée, avoua Adriana.
*
11 h 30
La porte se rouvrit et la même scène allait se reproduire. Le bandit poussait un homme d’un certain âge devant lui et le fit agenouiller.
Adriana ôta le cran de sécurité du PM.
— Saphir Autorité de Saphir 1, ils menacent de tuer un autre otage. Confirmez ordre de tir.
— Saphir 1, ordre annulé. Je répète, ordre annulé ! Couvrez-moi.
Marie s’étonna.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ?
Guivarch ôta son index de la queue de détente et le laissa le long du pontet. Soudain, elles entendirent la voix de leur commandant qui leur parvenait, sans passer par la radio.
— Ne tirez pas, je viens négocier avec vous ! Ne tuez pas l’otage !
Marie s’avança sans prendre de précaution et horrifiée, elle découvrit la scène en même temps que sa collègue. Legratien s’avançait, les mains en l’air et visiblement désarmé. Il marchait lentement pour traverser les Champs Élysées et se dirigeait vers les truands.
— Il est devenu dingue ! Ils vont l’allumer !
Ils virent le bandit se tourner vers leur supérieur. Guivarch le vit ricaner dans sa lunette. Il répondit en criant.
— On a demandé un négociateur, connard ! Pas un poulet de merde !
Tout se joua très vite.
Le preneur d’otages leva son arme et ouvrit feu en même temps qu’Adriana qui veillait. Le criminel fut catapulté contre la porte de la boutique, touché à la tête. Le civil détala sans attendre et elle prit le 4x4 pour cible afin de protéger sa fuite, respectant ainsi ses ordres. Elle fit éclater les pneus visibles de son côté. Les deux malfrats restèrent bien à l’abri pendant qu’elle faisait maintenant voler en éclat les vitres, avec des rafales courtes de trois cartouches.
Puis, horrifiée, elle réalisa le drame qui venait de se jouer. Le commandant Legratien gisait au milieu de l’avenue, étendu sur le dos, les bras en croix.
Marie hurla dans son micro.
— Putain ! Jérôme ! T’attends quoi pour aller récupérer le patron ? Espèce de connard, bouge ton cul !
Leur jeune collègue ne se manifesta pas. Guivarch cessa le tir, éjecta le chargeur et en remit un plein.
— On va le chercher, je nous couvre et toi, tu le tires à l’abri. OK ? ordonna-t-elle, en réarmant la culasse.
Duprey tapa l’épaule de son amie pour donner son accord.
Les deux jeunes femmes sortirent de leur abri et coururent jusqu’à l’endroit où était allongé leur supérieur. D’un coup d’œil, elles comprirent que c’était grave. Raphaël était touché à la gorge et une hémorragie le vidait de son sang.
Adriana resta tournée vers le 4x4, l’œil collé à sa lunette. Marie attrapa Legratien par sa veste et le traîna comme elle put, protégée par sa collègue, qui reculait au fur et à mesure.
À un moment, une tête apparut dans son visuel. Elle balança une rafale de trois cartouches dans la carrosserie. Le bandit se cacha à nouveau.
Marie cria.
— Il est trop lourd ! Merde, j’y arrive pas !
Guivarch jeta un coup d’œil rapide derrière elle. Jérôme ne venait toujours pas.
Par chance, un peu plus loin, un homme de la BAC piqua un sprint vers elles. Il avait compris la situation et avec un courage impressionnant, les rejoignit.
— Je le prends ! Dégagez ! cria-t-il.
Il ramassa Raphaël, le prit en travers des épaules et courut se mettre à l’abri derrière les voitures de la contre-allée. Adriana restait en protection et toujours sans se retourner, reculait pas à pas. Enfin, elle fut aussi à couvert. Elle se précipita vers le blessé. Leur collègue faisait déjà un point de compression à son cou, à l’aide d’un foulard.
— J’ai appelé le PC et une ambulance arrive par la rue de Tilsitt. Il faut le porter jusque là-bas.
Il appela un certain Roger avec un talkie-walkie et quelques secondes plus tard, son équipier arriva au pas de course.
— Tu me files un coup de main. On l’évacue.
Puis il regarda Adriana.
— Tu nous couvres ! Je te fais confiance.
Pendant que le trio progressait avec le blessé vers la rue de Tilsitt pour le confier aux secours, Marie chercha Jérôme des yeux. Soudain, elle l’aperçut, caché derrière une voiture, recroquevillé sur lui-même.
— J’y crois pas… gronda-t-elle.
Elle le rejoignit très vite, en prenant des précautions et sans relever la tête.
— Eh, ducon ! Tu devais le couvrir. Qu’est-ce que tu fous ?
Le jeune homme leva un visage mouillé de larmes.
— Je… je suis désolé… j’ai…
Sans réfléchir, Marie lui décocha une gifle si violente qu’elle aurait pu assommer un bœuf.
— C’est de la part de Raphaël. Maintenant, dégage ! On n’a pas besoin de toi ici.
Jérôme quitta les lieux en courant. Duprey se tourna et vit sa collègue revenir vers elle.
— Le Samu l’a pris en charge, dit-elle simplement, un peu essoufflée.
Marie la fixa et Guivarch comprit sa question silencieuse.
— Il est toujours vivant, mais le toubib m’a dit que son pronostic vital était engagé. On va croiser les doigts.
Les deux hommes de la BAC venaient de les rejoindre.
— On vous laisse. Bon courage !
L’un d’eux ajouta.
— J’espère que votre patron s’en tirera. En attendant, mesdames, vous en avez une sacrée paire.
Et sur ces mots, ils coururent pour reprendre leur position initiale.
— On retourne à la camionnette ? demanda Marie.
— T’as raison, d’ici, je ne vois rien.
Les deux jeunes femmes piquèrent un sprint, salué par une longue rafale d’AK 47 qui ne toucha que les voitures en stationnement.
Quand elles furent arrivées à destination, elles entendirent nettement des coups de feu provenant de l’intérieur de la boutique.
— Les cons sont en train de se venger sur les otages, annonça froidement Adriana.
Il y eut plusieurs tirs, pendant des minutes qui leur semblèrent interminables puis un silence lourd retomba. Un silence presque accusateur.
— Dieu seul sait combien de personnes ils ont tuées, ajouta Marie, bouleversée.
La pluie retombait sur les deux jeunes femmes qui broyaient du noir.
*
12 h 10
Une voix les fit sursauter tout à coup.
— Vous êtes les capitaines Guivarch et Duprey ?
Les deux amies se retournèrent brusquement. Elles découvrirent un homme, vêtu de noir, portant tout un arsenal sur lui, ainsi qu’un PGM Hécate II, un fusil de tireur d’élite. Elles ne pouvaient apercevoir que ses yeux à travers la fente de la cagoule. Derrière lui, trois hommes vêtus pareillement, armés de fusils d’assaut, attendaient.
— Lieutenant Marceau, GIGN. On vient vous relever, nous allons donner l’assaut.
Ce fut un grand soulagement pour elles. Adriana remit le cran de sûreté et elles cédèrent leur place. Le gendarme pressa l’épaule de Guivarch.
— Bravo pour les tirs, mais surtout pour la récupération du blessé. On venait juste d’arriver et on préparait notre intervention. Vous pouvez décrocher, c’est bien mérité.
Ils se serrèrent la main et les deux Amazones purent se replier. Elles se rendirent au PC de commandement où elles retrouvèrent leur divisionnaire. Sa mine soucieuse les inquiéta tout de suite.
— Vous savez quelque chose pour Raphaël ? demanda Marie, d’une voix hésitante.
Lefebvre grimaça.
— Je sais qu’il est déjà sur la table pour l’instant. Rien de plus.
À cet instant, Estelle et Joël les rejoignirent. Ils prirent des nouvelles de leur supérieur et Guivarch leur dit ce qu’elle savait. Pendant ce temps, le commissaire regarda autour de lui.
— Où est Taillet ? s’étonna-t-il.
— Je l’ai renvoyé, monsieur. C’est à cause de lui si notre patron est entre la vie et la mort.
Il la fixa longuement et ne répondit pas. Après une longue minute, il reprit.
— C’est bon, vous pouvez rentrer.
Alors qu’ils s’éloignaient, Lefebvre se tourna et les rappela.
— Duprey et Guivarch, j’aimerais vous dire deux mots. En particulier.
Elles revinrent vers lui.
— Je tiens à vous remercier pour avoir sauvé Raphaël. C’était de la folie de vous exposer ainsi et vous avez sciemment désobéi aux ordres… mais je vous rassure, personne ne vous en tiendra rigueur.
Au même instant, un hélicoptère noir les survola à très basse altitude. Il leva les yeux pour l’observer.
— Le GIGN va donner l’assaut dans peu de temps… allez-y. Vous avez fait du bon boulot. Je vous retrouve plus tard au 36.
— Avec votre permission, nous serons à l’hôpital.
Le divisionnaire sourit à Duprey.
— Je comprends. Ils l’ont emmené à Bégin.
— Oh ! L’hôpital des armées ? releva Adriana.
— Oui, à cause de sa blessure. Ça relève de leurs compétences.
Il leur tourna le dos, marquant ainsi la fin de l’entretien. Toutes les deux remarquèrent qu’il semblait vieilli par ce qui venait de se produire. Sans doute était-ce dû à l’amitié qui le liait à Legratien. En trottinant, elles rejoignirent leurs collègues qui les attendaient un peu plus loin.
*
15 h 45
Saint-Mandé - 69 Avenue de Paris - Hôpital des Armées Bégin
Le reste du groupe était présent et entourait Carole, l’épouse de Legratien. La jeune femme était stoïque, mais ses yeux rouges et les larmes qui lui échappaient trahissaient sa profonde détresse.
Personne ne parlait. Les seules phrases que l’on pouvait entendre s’adressaient à la femme de leur supérieur, sous forme d’encouragements ou de quelques mots de soutien.
Vers 16 heures, leur divisionnaire put les rejoindre. Il resta avec elle, car visiblement, ils se connaissaient bien. Par contre, il ne dit rien sur l’opération en cours sur les Champs Élysées.
Enfin, vers 17 h 15, alors que tous étaient à bout de nerfs à cause de cette attente interminable, un chirurgien fit son apparition. Il demanda à parler à Madame Legratien et ne s’adressa qu’à elle, tout en comprenant que les autres l’entourent de très près.
— Bien. Votre mari a fait un arrêt sur la table, mais nous avons pu le récupérer. La balle avait causé de sérieux dégâts au niveau de la trachée, entamant la carotide droite et frôlant la moelle épinière. Nous l’avons sorti d’affaires, cependant, vu la gravité de la blessure, je réserve mon diagnostic. S’il passe les prochaines 24 heures, il sera alors hors de danger. Pour l’instant, il reste sous surveillance aux soins intensifs. Vous pourrez le voir demain, en fin d’après-midi, si tout va bien.
Il marqua une pause et ajouta :
— Il ne doit la vie qu’aux hommes qui l’ont récupéré et ont permis son admission rapide. Ça s’est joué à quelques minutes.
Le divisionnaire afficha un large sourire.
— Non, docteur. Pas aux hommes, mais grâce à ces deux femmes, ici présentes.
Le praticien hocha la tête, marquant son admiration, les salua et retourna à sa tâche.
Carole bondit au cou de Duprey.
— Merci, Marie.
Elle pleurait en l’embrassant, puis elle se tourna vers Guivarch et attrapa ses mains dans les siennes.
— C’est donc vous, Adriana ? Du fond du cœur, merci. Sans vous, sans Marie…
Les larmes inondaient les joues de la jeune femme. Bouleversée, Adriana eut du mal à refouler les siennes et ne put répondre, la gorge trop nouée. Le divisionnaire les couvait des yeux puis il attira l’attention de Carole.
— Viens, je te raccompagne chez toi. Il faut annoncer la bonne nouvelle aux enfants.
Joël afficha un petit rictus.
— Euh, monsieur… le toubib a dit que…
Lefebvre le fusilla du regard.
— Je ne suis pas sourd, mon vieux ! Restons positifs et il y a trois gosses qui se demandent pourquoi leur père ne sera pas à table avec eux ce soir.
Puis il baissa d’un ton.
— Nous en reparlerons en réunion, mais l’assaut du GIGN a été un succès. Ils ont neutralisé les bandits et sauvé les derniers otages vivants. Il y avait trois morts et cinq blessés graves à l’intérieur. Merci à tous. Vous pouvez vous mettre en repos à partir de maintenant. Estelle, votre permanence est annulée. Je vous ai remplacée.
Les enquêteurs prirent congé, soulagés de savoir leur patron presque tiré d’affaire.
— C’est un battant, un dur ! conclut Marie. Je sais qu’il va s’en sortir. Le toubib ne le connaît pas… mais demain, il va râler pour réintégrer le service, vous verrez !
Ce fut sur ces bonnes paroles que l’équipe récupéra la voiture et regagna le 36. Dans la 307, le sujet tomba immédiatement sur Jérôme Taillet. La colère de tous était bien palpable et ce fut Duprey qui eut le mot de la fin.
— De toute manière, je rédige mon rapport et je le balance aux bœuf-carottes. J’espère qu’ils vont le lessiver et le foutre dehors. Je peux pardonner la connerie ou le manque d’expérience, mais la lâcheté, ça, jamais !
Un silence approbateur accueillit la sentence.
*
Lundi 23 avril 2012 - 17 h
Saint-Mandé - 69 Avenue de Paris - Hôpital des Armées Bégin
Duprey et Guivarch avaient déjeuné ensemble dans un petit restaurant du centre de la Capitale. Après une nuit de sommeil, remises de leurs émotions, elles avaient meilleure mine. Elles avaient ensuite flâné dans Paris puis vers 16 h 30, elles avaient pris la direction de l’hôpital. Même en repos, elles voulaient être certaines que Legratien se portait bien. En effet, vers 8 heures du matin, Marie avait envoyé un SMS à Adriana, disant que Carole l’avait prévenue d’une bonne nouvelle. Raphaël avait repris conscience et tout allait bien selon les médecins.
Ni l’une ni l’autre ne furent surprises de tomber sur Estelle et Joël alors qu’elles entraient dans le hall de l’hôpital. Sans se concerter, les mêmes préoccupations les avaient réunis au même endroit.
Ils montèrent à l’étage et dans la chambre de leur patron, ils trouvèrent Carole et ses enfants, leur divisionnaire ainsi que les parents du commandant. Malgré les protestations véhémentes de l’infirmière qui essaya en vain de faire évacuer les visiteurs trop nombreux, rien n’y fit. Estelle la raccompagna gentiment à la porte et la mit dehors.
Raphaël ouvrit enfin les yeux. Il ne pouvait guère parler à cause du pansement qui recouvrait son cou et une partie de son visage, mais ses yeux pétillaient et étaient suffisamment expressifs pour que tous comprennent le message.
Il fixa Marie et Adriana puis fit l’effort de lever les mains. Les deux jeunes femmes s’empressèrent de les saisir, chacune d’un côté du lit.
Dans le regard de leur patron, il y avait toute la gratitude du monde.
Marie, touchée, posa l’autre main sur son épaule.
— Essaie de pas trop les faire chier, hein ? dit-elle, d’une voix cassée. T’inquiète pas, on attend ton retour, mais d’abord, remets-toi en forme. Remarque…
Elle essuya discrètement une larme et ajouta.
— T’avais déjà une sale gueule avant, bon sang, ça va pas t’arranger !
Legratien ferma longuement les yeux pour manifester sa compréhension puis il fixa Guivarch. Elle serra très fort sa main et ne put parler, submergée par l’émotion, mais sur les lèvres du blessé, elle put lire le merci qu’il essaya de prononcer.
Les quatre policiers ne restèrent pas trop longtemps et le divisionnaire les raccompagna dans le couloir.
— Duprey, vous prenez la direction du groupe par intérim. Vous recevrez votre nomination au grade de commandant dans les prochains jours. C’était déjà dans les tuyaux, mais là, vous avez fait très fort !
Puis il regarda Adriana.
— On se revoit mercredi. Vous viendrez dans mon bureau à 9 heures précises. J’ai quelques détails à voir avec vous.
— Un problème, monsieur ?
Il fit non de la tête.
— Ne vous inquiétez pas. On en parle après-demain. En attendant, merci à tous et ne faites pas trop la foire ce week-end.
Les quatre membres du groupe s’éloignaient quand le commissaire les rappela.
— J’oubliais… le dossier de Taillet est transféré à l’IGPN. Je pense pouvoir dire que vous ne le reverrez plus.
Les policiers mimèrent des applaudissements silencieux pour ne pas faire de bruit et c’est le cœur léger qu’ils tournèrent les talons.
Chemin faisant, Marie s’approcha de son amie et parla à voix basse.
— Mince ! Qu’est-ce qu’il te veut ? J’espère qu’ils ne vont pas te plomber.
Guivarch secoua la tête.
— J’en sais rien. Il a dit de ne pas m’inquiéter, alors je vais attendre mercredi et nous serons fixés.
Estelle s’approcha d’elles.
— Dites, les Amazones, et si on faisait la fête tous les quatre ? J’ai envie de boire un verre à la santé du patron.
Adriana retrouva vite le sourire.
— Vendu ! Et je vous rappelle qu’on va pouvoir fêter notre nouveau commandant !
Marie éclata de rire, ravie.
— Ça va, j’ai compris. Dans ma grande bonté, je vous paie le champagne !
*
Mercredi 25 avril 2012 - 8 h 45
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la BRB
Adriana arriva la dernière et expliqua son retard à cause de problèmes de circulation. Les joies de la vie parisienne ! Elle fut chaleureusement accueillie par le reste de l’équipe et Joël lui fit couler un café pendant qu’elle s’asseyait à son bureau. Marie vint près d’elle.
— Bon, on ne veut pas t’inquiéter, mais apparemment, il y a pas mal de monde chez le grand patron. Moi, j’ai vu passer un commandant de l’IGPN, un type que je connais de vue. Je préférais te prévenir.
Guivarch avala une première gorgée de son breuvage très chaud.
— Les bœuf-carottes sont là ? Merde, alors.
— Pas seulement, compléta Joël.
— J’ai aperçu une nana qui bosse au SGAP16. Du coup, c’est bizarre, l’informa Estelle.
Adriana reposa le mug devant elle et le fit tourner entre ses doigts.
— À votre avis, ça pue ?
Duprey fit non de la tête.
— Tu n’as rien fait de mal. De toute manière, on sera bientôt fixés. À mon avis, ils vont te récompenser, c’est pas possible autrement. Tu vas voir… d’ici que tu passes capitaine sans les quatre ans de probation, y a pas loin !
Guivarch retrouva le sourire, même si elle n’y croyait pas une seconde. Elle changea de conversation et eut la joie d’entendre des nouvelles de Legratien. Selon Carole qui venait de prévenir Marie, il était déjà insupportable, il avait retrouvé l’usage de la parole et ne cessait pas de râler.
À 8 h 55, elle enfila sa veste et se dirigea vers les bureaux de la direction.
*
9 h 05
Bien qu’arrivée à l’heure, la secrétaire la fit patienter quelques minutes. Puis la ligne intérieure sonna et la jeune femme sourit en lui montrant la porte. Adriana entra sans frapper et fut surprise de voir autant de monde.
Lefebvre l’accueillit et lui serra la main.
— Lieutenant Guivarch, je suis ravi de vous revoir en pleine forme. Je vous en prie, prenez place et je vous présente.
Elle balaya la pièce du regard et s’installa devant le bureau. À sa gauche, il y avait une femme à la mine peu avenante et à sa droite, un homme dans la quarantaine, qui ne lui inspira pas grand-chose. C’est en le regardant qu’elle remarqua une autre présence dans son dos. Il y avait là un quinquagénaire, bien dégarni, mais à la silhouette encore svelte et au visage dur. Elle croisa son regard qui ne cillait pas et refit face à son supérieur, maintenant assis.
Lefebvre désigna la femme.
— Dorothée Hallouin, du SGAP de Paris…
D’un signe de tête, il montra son voisin de droite.
— Commandant Morel, de l’IGPN. Morel, je vous cède la parole.
Elle se tourna vers lui pour l’écouter.
— Je suis ravi de vous rencontrer, lieutenant, et sachez que ma présence n’a rien de disciplinaire.
Même si elle s’en doutait un peu, Adriana soupira de soulagement très discrètement. Elle l’écouta avec attention.
— Nous avons mené une information comme à chaque fois qu’il y a une fusillade et nous avons pu visionner quelques vidéos, des photos et interroger les témoins comme les fonctionnaires qui ont participé à l’opération. C’est la BRI qui est en charge de ce dossier et pour nous, l’enquête est déjà close. Il n’y a pas eu d’erreurs de notre côté. Bien au contraire, nous ne pouvons que vous féliciter pour votre implication et le rôle que vous avez joué dans l’évacuation de votre supérieur, alors grièvement blessé. J’ai remis mon rapport à votre patron et je lui laisse le plaisir de vous annoncer les résolutions prises par notre hiérarchie.
Le commissaire reprit la parole.
— Pour conclure les propos du commandant, sachez que vos différentes interventions feront l’objet d’une lettre globale de félicitations. Une de plus, lieutenant.
Il marqua une pause et son visage s’illumina. Il ajouta sur un ton enjoué.
— Passons aux bonnes nouvelles. Grâce à votre courage dans cette opération, j’ai négocié et obtenu votre mutation… à la Criminelle ! J’espère que vous serez satisfaite et tant pis si ça vous plaît moins que mon service. Je vous préviens, vous ne pourrez pas faire machine arrière et de toute manière, je refuserai votre retour, dit-il, avec un clin d’œil complice. Vous serez donc affectée avec le même grade et vous terminerez chez eux votre période probatoire.
Ce fut un véritable ascenseur émotionnel. Elle comprit tout à coup que Lefebvre avait profité de cette affaire pour lui offrir sa vraie récompense, ce qu’elle avait toujours attendu et espéré.
— Non, c’est parfait. Tant que je continue à servir la police, ça me convient très bien.
Le divisionnaire se tourna vers la femme près d’elle.
— Madame va vous remettre des documents à signer, que vous devrez rendre avant la fin de la semaine. Notre DPJ a déjà signé les notifications officielles. Tout est en ordre.
La secrétaire du SGAP lui tendit une grande enveloppe assez épaisse qu’Adriana posa sur le bureau en la remerciant. Le commandant Morel et Dorothée Hallouin prirent congé à ce moment et elle se retrouva face au divisionnaire.
— Merci, monsieur, dit-elle, très émue. J’ai compris… merci d’avoir tenu parole.
Il se leva.
— Je vais de ce pas prévenir vos collègues. Je vous laisse faire connaissance…
L’homme derrière elle s’avança enfin et s’installa dans le fauteuil de Lefebvre. Son supérieur lui fit un clin d’œil complice et posa la main sur son épaule.
— Je vous présente le fameux Gustave Marcelli, mon ami et surtout, le patron de la Crim. Maintenant qu’on est entre nous, je peux vous dire qu’il m’a aidé à monter cette cabane ! Sans son aide, je n’aurais jamais obtenu votre mutation.
— Oh, merci monsieur ! Je suis ravie de faire votre connaissance, dit-elle, rougissante.
Les deux commissaires se firent un signe amical et le divisionnaire de la BRB quitta son bureau puis la porte se referma. Adriana faisait face à son futur patron et elle jubilait intérieurement.
— Moi aussi, je suis heureux de vous rencontrer, depuis le temps que Jean-Michel me parle de vous, j’ai la sensation de bien vous connaître.
Il fit une courte pause, ajouta un sourire très bref et reprit.
— Lefebvre est un brave homme et il n’a qu’une parole, mais avant de commencer, je veux savoir ce qui motive votre désir d’entrer dans mon service. La vraie raison…
— En fait, j’en ai deux ! La première, je visais la Criminelle avant même d’intégrer l’école de police. C’était mon véritable objectif et c’est pourquoi je me suis autant impliquée dans ma scolarité. Comme je n’ai fini que cinquième, l’unique place vacante chez vous m’est passée sous le nez.
— Et la seconde ?
— Simple. Le commandant Gerfaut.
Le patron de la Crim, que ses hommes appelaient affectueusement le Vieux, écarquilla les yeux.
— Gerfaut ? Mais que vient-il faire là-dedans ?
— J’ai assisté à sa conférence et j’ai été conquise par son expérience. C’est avec lui que je veux travailler et je sais que je peux le seconder efficacement, dit-elle avec emphase.
Un petit sourire apparut sur le visage du commissaire.
— Vous savez bien qu’il travaille en solo. Navré de doucher votre enthousiasme, mais vous allez vous casser le nez !
— Même les choses immuables peuvent changer et qui ne risque rien, n’a rien.
Il la fixa longuement, ébranlé par sa volonté et sa réelle motivation.
— Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que vous êtes une femme qui a de la suite dans les idées. Après tout… nous verrons bien.
Sa réponse laconique était quand même plus satisfaisante qu’un refus catégorique. Elle sut s’en contenter.
— Je dois me rendre à une importante réunion et je serai absent toute la journée. Venez ce soir, vers 21 heures. Je vous montrerai votre bureau.
Elle se leva, comprenant que ce court entretien était déjà terminé.
Guivarch rejoignit ses équipiers qui l’applaudirent dès son entrée. Marie était déçue de la voir partir, mais heureuse pour elle et rien ne les empêcherait de se revoir en dehors du travail.
Adriana quitta les locaux de la BRB, avec le cœur gros. On ne laisse pas des collègues avec qui on a frôlé la mort sans ressentir plus qu’un simple vague à l’âme.
Pourtant, en sortant du 36, elle poussa un cri de joie qui fit sourire les plantons de garde.
*
21 h 10
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la Criminelle
Dans le grand espace de travail, partagé par de nombreux bureaux, tous vides à cette heure, Adriana déambulait, touchant les chaises, effleurant les dossiers tout en ressentant une profonde joie, qui ne l’avait pas quittée de la journée. Elle exultait littéralement. Sa ligne de mire avait eu le bon angle et elle avait fait mouche. Elle était stagiaire à la Criminelle !
Maintenant, il fallait tout faire pour atteindre son ultime objectif.
Ses pas l’avaient menée devant une des fenêtres. Dehors, il faisait nuit et la pluie n’allait pas tarder, à voir les premières gouttes qui s’écrasaient sur les vitres. Elle regarda sa montre. Le divisionnaire était en retard, mais cela ne l’embêtait pas. Au contraire, elle s’imprégnait de l’atmosphère particulière des lieux.
— La Crim, enfin ! murmura-t-elle, les yeux clos.
Elle entendit des pas derrière elle et ne se retourna pas.
La voix la fit tressaillir.
— Bonsoir, lieutenant.
Elle fit volte-face, le cœur battant soudain plus fort. Gabriel Gerfaut lui faisait face en souriant. Il s’était arrêté à quelques pas. Une des lampes de bureau restée allumée l’éclairait en lumière rasante, dessinant son visage avec un jeu d’ombres qui le rendait encore plus mystérieux.
— Oh ! Je… bonsoir, commandant.
Il lui serra la main.
— Félicitations pour votre transfert. Le Vieux m’a…
Elle fronça les sourcils.
— Le Vieux ?
Il eut un petit rire.
— C’est le surnom de notre patron. À ne pas dire devant lui, sinon il va vous accuser de réveiller ses ulcères.
Il marqua une pause.
— Il m’a chargé de vous accueillir, car il a été retenu plus longtemps que prévu et il ne repassera pas par ici. Donc, comme d’habitude, il me refile son boulot.
Elle sentit une certaine mauvaise foi ou un humour de pince-sans-rire derrière ses mots.
— Laissez tomber, je plaisante, expliqua-t-il.
Il montra le bureau à leur droite.
— Je crois bien que c’est celui-ci qui est libre. Installez-vous ou faites ça demain, comme vous voulez.
— OK. Sinon, il devait me faire visiter les locaux.
Gerfaut la fixa.
— Franchement, ça vous intéresse ? Je vous propose plutôt d’aller boire un café, ce sera plus sympa.
Intriguée, elle le regarda dans les yeux et il se méprit sur sa demande silencieuse.
— N’imaginez pas n’importe quoi. Je ne vous drague pas et c’est un pot de bienvenue. Profitez-en, je ne paie pas souvent de café à mes collègues.
C’est ainsi qu’Adriana Guivarch fit la connaissance de Gerfaut, dans une brasserie des quais de Seine, en tête-à-tête autour d’un expresso. Ils parlèrent un peu du travail, de ce qui l’attendait à la Crim puis peu à peu, il sut la libérer et elle se confia à lui. En une heure, sans vraiment le réaliser, elle lui avait tout dit ou presque de sa vie et de ses attentes.
Puis il donna le signal du départ. C’est en sortant du bar qu’elle comprit qu’il l’avait mise à nu.
— Je vous laisse. Bonne fin de soirée, Adriana.
— Bonsoir, commandant.
Alors qu’il tournait les talons, elle le rattrapa.
— Une dernière chose, dit-elle, très vite. Je…
Ses yeux bleus la transpercèrent.
— Je sais ce que vous allez me demander. Je vous répète la même chose que le soir de la conférence. Je travaille seul et je n’ai pas d’équipe.
Elle sourit.
— Oh, vous vous souvenez de moi ?
— Hmm… je n’oublie jamais rien. Je mets tout dans mes petits tiroirs et c’est parfois utile. Bonne soirée et certainement à demain.
Il pleuvait sur Paris et elle frissonna. Elle le regarda s’éloigner, les mains dans les poches de son blouson de cuir au col relevé. Il ne se retourna pas et, le sourire aux lèvres, elle tourna les talons quand il disparut au coin de la rue.
*
23 h 30
Paris XIe - 10 Boulevard Voltaire - Domicile de Gabriel Gerfaut
Le commandant reposa son portable après avoir coupé la communication.
Il se dirigea vers la cuisine et se fit couler un expresso dans le noir puis s’approcha de la fenêtre afin de contempler la vie nocturne parisienne. Il repensait à son entretien avec cette jeune femme et brutalement, il réalisa que le braquage de la boutique Cartier avait eu lieu le 22 avril.
Une date maudite pour lui ! Et maintenant, pour elle aussi.
Les sourcils froncés, il semblait absent, mais une flamme nostalgique brillait au fond de ses yeux. Les souvenirs le submergèrent comme un raz-de-marée impossible à endiguer et le film se rembobina.
C’était le mercredi 29 décembre 1999 que tout avait commencé et, pour lui, c’était presque hier. Il s’en rappelait chaque minute et les images restaient limpides dans son esprit. Il venait de faire sanctionner son OPJ17 responsable, un flic lamentable qui avait négligé une affaire d’homicide, et le Vieux l’avait confié au commandant Ange Grisoni18.
Ange Grisoni… celui qui était considéré comme la légende du 36, l’un des plus grands piliers de la Criminelle, avait été son patron. Et 13 ans plus tard, ce nom suscitait toujours autant d’émotions chez lui, un subtil mélange de joie, de fierté, de reconnaissance, mais aussi d’une profonde tristesse mêlée de regrets et d’amertume.
Ce commandant, qui avait déjà une équipe complète et bien formée, n’avait pas hésité une seconde. Il l’avait accepté et dans la foulée, après l’entretien chez le divisionnaire, il l’avait emmené boire un café à l’extérieur, en toute simplicité. Ange l’avait écouté, sans rien dire, sans l’interrompre et ils avaient noué une relation extraordinaire dès cet instant. Cet homme avait été son mentor, son ami, presque un père et il ne s’était jamais remis de sa disparition dont il se sentait responsable.
Une boule de chagrin noua la gorge de Gabriel. Ange Grisoni, c’était sa blessure secrète, la plaie qui ne s’était jamais refermée et l’origine de sa solitude professionnelle actuelle.
Gerfaut serra les dents et son regard s’embrasa. C’était bien le 22 avril…
À cause d’une interpellation, qui avait mal tourné, son patron était mort dans ses bras, alors qu’il n’était qu’un jeune flic. Il n’avait jamais pu l’oublier et encore moins guérir de cette sourde douleur aux relents de culpabilité qui le minait, aujourd’hui encore.
Il songea à Adriana dont la vie professionnelle avait aussi basculé à la même date.
— Merde ! Ça en fait des coïncidences… gronda-t-il.
Il soupira, termina son expresso et en fit couler un second qu’il dégusta plus lentement. Il venait seulement de remarquer les similitudes entre son passé et celui de Guivarch, certes plus récent, mais tout de même ! Il repensa à l’entrevue dans la brasserie où, finalement, il avait presque adopté l’attitude de Grisoni à son égard, car il avait agi de la même manière, à un détail près et de taille !
C’était le Vieux qui lui avait demandé de sonder la jeune Adriana et de lui faire un rapport ensuite pour dire ce qu’il en pensait. Il avait pu ainsi tracer son profil psychologique, deviner ses aspirations, traduire ses silences et le résultat était plus que positif. Cette jeune femme serait une excellente recrue pour la brigade, en tout cas l’une des meilleures sur ces dix dernières années.
Cela dit, son cerveau, alors au repos, repassa en mode actif, option surrégime. Quand Gustave l’avait appelé, il n’y avait pas prêté attention, mais il était chez lui et il aurait largement eu le temps de revenir au 36. Soudain ses paroles lui revinrent à l’esprit.
— Gerfaut, après lui avoir fait visiter les locaux, emmenez-la boire un café ou invitez-la au restaurant. Ce sera plus facile et dans une atmosphère détendue, vous pourrez mieux la profiler. D’ailleurs, c’est comme ça que font les patrons avec leurs adjoints. Souvenez-vous de Grisoni…
Gabriel éclata de rire. Il termina son expresso et se versa un grand verre d’eau fraîche qu’il avala d’un trait.
Son divisionnaire avait bien manœuvré pour actionner les bons leviers en évoquant, mine de rien, son ancien patron. Il avait créé les bonnes dispositions chez lui et il s’était fait avoir comme un bleu ! Gerfaut secoua la tête et regarda son portable éteint.
— T’es un gros malin, Gustave… bien joué !
Restait le 22 avril, une date qu’elle n’oublierait jamais, comme lui, et ça, Marcelli n’y était pour rien. C’était un clin d’œil du destin et avec son métier, il avait appris à ne pas les négliger.
Il n’y avait plus qu’une question à trancher. Est-ce qu’il dirait oui ? Ou pas.
*
23 h 30
Paris XVIIe - 3 Rue des Acacias - Domicile Gustave Marcelli
— Ah, te voilà enfin ! murmura son épouse presque endormie.
Gustave Marcelli ôta ses chaussons et se coucha près d’elle. Il l’embrassa sur le front avec beaucoup de tendresse.
— Pardonne-moi, c’était important.
Elle le regarda et lui sourit.
— Ce coup de fil interminable, c’était pour ton travail, j’imagine ?
Il acquiesça et éteignit la lampe de chevet.
Elle reprit.
— Ça doit être un grand criminel, alors ? demanda-t-elle, déjà somnolente.
— Non, ma chérie. Je suis sur un coup difficile. J’essaie de faire ouvrir les yeux à une vieille mule sans qu’elle s’en rende compte, répondit-il, en pouffant.
— … Quoi ?
— Rien, je me comprends. Dors, il est tard.
Son épouse se pelotonna contre lui et sa respiration devint vite profonde.
Le Vieux en aurait ri bien volontiers, s’il n’y avait pas eu sa femme endormie dans ses bras. Il y mettrait le temps, mais il réussirait.
*
Jeudi 26 avril 2012 - 9 h 45
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la Criminelle
Adriana avait été reçue par leur divisionnaire dès son arrivée. Le Vieux lui avait donné quelques explications, ses directives et comment il entendait le travail de police lorsqu’il était bien fait. Il l’avait aussi prévenue qu’il serait sans pitié au moindre débordement et qu’elle devrait filer droit, comme tous ses collègues de la Criminelle.
Elle apprit alors qu’elle serait affectée au commandant Pierre Legros, un très bon élément et excellent formateur. Son OPJ était sympathique, mais dur et très strict sur les affaires. Dans la quarantaine, athlétique, il avait un visage déformé par une vieille cicatrice, cependant elle comprit que sous ses airs froids et distants, il était généreux et vraiment gentil. Ses collègues disaient de lui que c’était une vraie mère poule avec son équipe.
Ravie de sa nouvelle affectation, elle pensa que ça commençait bien. Quand elle découvrit qu’à l’époque, son supérieur faisait partie du groupe d’enquêteurs de Grisoni, elle lui demanda un entretien sur-le-champ.
— Que veux-tu savoir, Adriana ?
— Eh bien, tout le monde en parle, mais vous… vous y étiez, alors j’aimerais comprendre ce qui s’est réellement passé.
Le commandant lui raconta ce qui s’était passé. Guivarch fut émue par le destin de Gerfaut et ce coup dur qui l’avait poussé à la limite de la démission. Quand il eut fini, elle le bombarda de questions sur celui que toute la PJ considérait comme le meilleur flic de France. Bon prince et admirant lui aussi son homologue, Legros lui donna beaucoup de détails sur cet homme avec qui il entretenait une amitié nouée sous la coupe de leur ancien commandant.
Sa curiosité satisfaite, son supérieur la fixa.
— Tu as des vues sur lui ? demanda-t-il.
Elle rosit légèrement et opta pour la franchise.
— Hum… uniquement professionnelles. Mais oui, c’est la vérité. Je veux bosser avec lui.
Pierre ne s’en offusqua aucunement et afficha un sourire bon enfant.
— Personne ne l’a convaincu jusqu’à présent et même le Vieux s’y est cassé les dents.
Elle hocha la tête et ne répondit pas.
Puis son patron lui expliqua ses fonctions, comment il travaillait et ce qu’il attendait de son équipe. Cela prit du temps et elle se montra attentive, posa les bonnes questions et donna une très bonne impression à son nouveau supérieur.
*
Le temps passa et le lieutenant Guivarch s’intégra parfaitement dans l’équipe de Legros. Elle abattait deux fois plus de travail que ses collègues et fit preuve d’une redoutable perspicacité à maintes reprises. Si elle ne dirigeait pas d’enquêtes, n’étant que stagiaire, elle découvrit, plus d’une fois et avant tout le monde, le nom du coupable d’un homicide grâce à son intuition jamais prise en défaut. Elle devint rapidement un élément important du petit groupe d’enquêteurs.
Parallèlement, si elle brillait toujours autant lors des séances de tirs obligatoires, Adriana montra sa grande faiblesse. Ses premières autopsies se transformèrent en un véritable cauchemar, la rendant malade à chaque fois. C’était son point faible et elle faisait tout pour y couper.
Enfin et conjointement à sa formation, elle se rapprochait du commandant Gerfaut dès qu’elle le pouvait. On les vit souvent parler entre deux portes, échanger des sourires ou discuter d’une affaire.
Ainsi, sur une affaire d’homicide qui traînait en longueur, elle était restée un soir, après tout le monde, lisant et relisant les auditions, les résultats de l’autopsie et les analyses toxicologiques, sans oublier les témoignages. Elle réfléchissait quand Gerfaut était apparu et lui avait demandé ce qui se passait. Rapidement, elle énuméra les faits, sans rien omettre. Il s’agissait du meurtre d’une femme, mariée et mère de deux garçons. Le mari, assommé par l’agresseur, n’avait rien vu et s’en était sorti de justesse. Quant aux enfants, ils étaient dans leurs chambres. Le commandant l’avait écoutée, puis avait analysé l’affaire et lui avait souri.
— Il y a un ado de 15 ans dans la fratrie et à 22 h 30, heure du crime, un gamin de cet âge-là, ça ne dort pas. N’oubliez pas un truc… quand on a épuisé toutes les pistes, la seule qui reste, même si elle est complètement farfelue ou vous semble improbable, c’est celle-ci, la bonne.
Il avait marqué une pause et ajouté :
— Examinez le dossier médical du gosse. Il devrait avoir des antécédents psy ou pire, c’était un môme battu, mais je prends le pari que c’est lui le coupable.
Puis il était reparti. Elle avait fouillé le passé du gamin à la Sécurité Sociale et découvert une multitude d’accidents, de fractures, d’admissions aux urgences. Son homicide, c’était la vengeance d’un gamin maltraité ! Elle n’aurait jamais dû écarter la progéniture, induite bêtement en erreur par l’innocence de la jeunesse. Elle n’oublia jamais cette leçon, ni de remercier le commandant.
Bien entendu, les mauvaises langues s’en mêlèrent et on traduisit l’intérêt professionnel d’Adriana comme une tentative de séduction à peine voilée. Quand la réputation de la jeune femme entra dans la balance, Pierre Legros, agacé par la rumeur qui enflait, en toucha deux mots à Gabriel, qui, fidèle à ses habitudes, ne dit mot.
Il n’y eut pas de témoins et aucune plainte ne fut déposée, mais un capitaine du service, sévèrement éconduit par Guivarch, se mit en arrêt maladie pendant une semaine afin de dissimuler un œil poché et le temps de prendre rendez-vous chez le dentiste. Le commandant Gerfaut l’avait rencontré accidentellement et, sachant qu’il était l’auteur des rumeurs honteuses à l’égard d’Adriana, il lui avait expliqué son point de vue… à sa manière. Quand le service comprit qu’Adriana était sous l’aile de Gabriel, plus personne n’osa faire courir de bruits sur elle.
Le Vieux, averti par Gerfaut lui-même, en rigole encore aujourd’hui.
*
Jeudi 6 décembre 2012 - 8 h 15
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la Criminelle
Pierre Legros était fou de rage. Il venait de raccrocher et la conversation orageuse qu’il avait eue le plongeait dans une colère noire.
— Putain de merde ! Ces sales cons ont oublié la réquisition du proc. On n’aura pas le résultat des écoutes et encore moins ce qui nous intéresse, les SMS ! Fait chier, tiens ! s’écria-t-il.
Son équipe l’entourait et tous étaient abattus. Le divisionnaire, qui passait par là, entendit les éclats de voix et vint les voir.
— Eh bien, messieurs, que se passe-t-il ?
Le commandant se tourna vers lui.
— Vous tombez bien ! J’ai eu un indic ce matin qui m’a annoncé que Leroy, le tueur multirécidiviste qu’on traque depuis un mois a rendez-vous avec un commanditaire.
Le Vieux lui sourit.
— Et alors ? La vie est belle, non ?
Legros s’emporta.
— Non ! J’ai demandé au proc une réquisition pour une bretelle sur son portable et les crétins chez Orange ont oublié de le faire. Le temps de retourner voir le magistrat et que ces abrutis réagissent à notre requête, on aura loupé l’occasion. Bordel ! Vous savez bien qu’il leur faut au minimum 96 heures de délai technique pour donner suite à nos demandes.
Le divisionnaire grimaça.
— Leroy, c’est bien ce tueur à gages que…
Le commandant ne le laissa pas terminer.
— Xavier Leroy, assassin patenté, huit assassinats à son actif ! Ça fait un an qu’on le traque et qu’on n’arrive pas à le loger. On a eu ses coordonnées par un commanditaire repenti, il y a quatre semaines. Mince ! On aurait pu coincer ce salopard et son donneur d’ordre au passage. Vous imaginez ? Tout ça parce qu’un abruti n’a pas fait son job. C’est foutu, maintenant !
Legros se laissa tomber sur une chaise, le visage cramoisi de colère. Marcelli se gratta la nuque.
— Il n’y a pas un moyen de contourner le problème ?
Pierre écarta les bras en signe d’impuissance.
— Comment voulez-vous faire ? Entre l’administration, le Code de procédure et les feignants qui ne font pas leur boulot, on est coincés !
Adriana toussota.
— Hum… je peux faire une suggestion ?
Le Vieux la fixa.
— Je vous en prie, lieutenant. On est dans la merde et…
Elle lui sourit.
— Ben justement ! Moi, je peux vous aider.
Legros se tourna vers sa collègue.
— Vas-y ! T’as toujours de super idées. On t’écoute.
Dans un silence attentif, elle ouvrit sa sacoche et posa son ordinateur portable devant elle.
— Comment dire ?
Elle hésitait, car elle jouait gros et sa solution risquait de lui attirer des ennuis.
— Crachez le morceau, Guivarch ! insista le divisionnaire, impatient.
— Eh bien, j’ai les moyens de vous obtenir tout de suite l’information.
Toute l’équipe écarquilla les yeux et elle s’empressa d’ajouter.
— Mais… euh… ce n’est pas très légal.
— Comment ça ? demanda Pierre, médusé.
— J’ai une formation d’ingénieur informatique et… disons que j’ai de bons amis qui m’ont donné des logiciels un peu spéciaux. Alors, si vous en avez besoin, je me connecte, je rentre sur la base de données d’Orange et je vous donne l’info dans la foulée. C’est l’histoire d’une dizaine de minutes… le temps de déplomber le pare-feu et autres mots de passe. Vous voyez ?
Le commandant se leva.
— Vas-y et tout de suite ! T’as carte blanche.
Guivarch ouvrit le capot, tapota sur son clavier et quelques instants plus tard, elle tendit la main.
— Donnez-moi les numéros de téléphone qui vous intéressent.
Un de ses collègues les lui copia sur une feuille volante puis les lui donna. Il lui fallut exactement quatre minutes.
— J’ai trouvé les SMS entre les deux numéros, les identités, le bornage et les adresses.
Même Legros resta sidéré. Il se ressaisit le premier.
— Bon Dieu ! On t’écoute.
— Notre suspect a reçu un SMS qui disait…
Besoin de vous voir. Affaire à vous proposer.
— Et il a répondu…
Tarif habituel. RV 06/12/12
20 h au Palais de Pékin.
— Super ! s’exclama le commandant. Reste plus qu’à trouver ce…
Une des femmes de l’équipe bondit.
— Pas la peine, Pierre ! Le Palais de Pékin, c’est un restau chinois dans le XIIIe. Je sais où c’est.
— Rassemblez vos affaires, on prépare la planque et on les saute ce soir, ordonna Legros.
Puis il pressa l’épaule d’Adriana.
— C’est génial, merci. Bien sûr, tu viens avec nous.
*
Le Vieux ne dit mot et fit volte-face pour retourner à l’étage. C’est alors qu’il aperçut le commandant Gerfaut, assis sur un bureau, à quelques pas de là. Il avait certainement vu et tout entendu de la scène qui venait de se jouer.
Il s’approcha de lui.
— Un commentaire à faire ?
Gabriel hocha la tête.
— Comme quoi, j’ai raison. Pour arrêter un criminel, on se tape du Code de procédure et tous les moyens sont bons. La preuve est faite… et pas par moi ! dit-il, avec un petit sourire malicieux.
— Effacez-moi votre mine réjouie, Gerfaut ! Je n’ai pas protesté, car il y avait une erreur qui ne venait pas de chez nous. Bien sûr que c’est illégal et que sa façon de faire viole la…
— C’est bon, Gustave, stop ! On le sait tous les deux et c’est le plus important. Seul le résultat compte et en l’occurrence, ils vont mettre un tueur sous les verrous. Le reste…
— Le reste, on s’en moque, c’est ça ? Décidément, vous avez pas mal de points communs avec le lieutenant Guivarch et ses logiciels de pirate ! De là à dire que vous vous ressemblez…
Il laissa volontairement sa phrase en suspens et Gabriel reçut parfaitement le message.
— Ouais, bonjour le gros sous-entendu ! N’en dites pas plus, j’ai bien compris.
Seul Gerfaut pouvait se permettre de lui parler ainsi, au nom de leur amitié qui ne faisait que croître avec les années. Marcelli s’apaisa aussitôt.
— N’empêche que la petite Adriana est un très bon élément. Qu’en pensez-vous ?
Le regard du commandant pétilla.
— Vous n’êtes pas du genre à insister lourdement, hein ? ironisa-t-il. Vous savez bien ce que j’en pense, puisque vous n’arrêtez pas de me la pousser dans les bras et vous m’en parlez tous les jours depuis qu’elle a été affectée à la Crim.
Le divisionnaire afficha un air innocent, presque vexé, la main sur le cœur.
— Quoi… moi ? Vous vous faites des idées, Gerfaut.
— C’est ça… et moi, j’suis sculpteur !
Le commissaire croisa les bras.
— Gabriel, un jour, il faudra bien tourner la page et accepter de former un adjoint.
Enfin, il avait réussi à exprimer le fond de sa pensée. Il s’attendait à une violente réaction de la part de son subalterne et, ne la voyant pas arriver, il s’inquiéta.
— Tiens ! Ça ne vous fait plus râler ?
Le commandant le fixa d’un regard amusé.
— Euh… il n’y en a qu’un qui gueule tout le temps ici et c’est pas moi.
Le visage du Vieux s’empourpra très vite.
— Oh, vous ! Je… je…
— Du calme ! Pensez à vos ulcères, répondit-il, en souriant. Les coups de sang, c’est mauvais pour votre tension. Allez, sur ces bonnes paroles, je file pour de bon, j’ai du boulot.
Le divisionnaire le regarda partir sans rien ajouter puis, peu à peu, il afficha discrètement une mine satisfaite.
Il ne reste plus qu’à trouver la bonne occasion, pensa-t-il, en se frottant les mains.
Finalement, la vieille mule avait fini par ouvrir les yeux.
*
Mercredi 19 décembre 2012 - 13 h 40
Paris 1e - 36 Quai des Orfèvres - Siège de la Criminelle
Après son rendez-vous chez Marcelli, Gabriel Gerfaut descendit l’escalier de la direction pour rejoindre le service. Le Vieux avait réussi son coup, bien préparé depuis des lustres et amené avec finesse, au moment opportun.
Le lieutenant Adriana Guivarch était officiellement son assistante pour l’enquête qu’il venait de lui confier.
— Bien joué, vieux brigand ! murmura-t-il, sur le point d’en rire.
Il savait que tout ce qui s’était passé avait été calculé à l’avance par son divisionnaire. Dès l’arrivée de Guivarch à la Criminelle, le commandant avait pressenti que cela finirait ainsi. Et il s’était laissé faire, comprenant que son aversion à travailler avec quelqu’un n’avait que trop duré.
Plongé dans ses pensées, le souvenir d’Ange Grisoni lui revint en tête. Son ancien patron n’avait pas besoin d’un stagiaire et pourtant, il l’avait pris sous son aile, acceptant de lui enseigner son métier et de lui transmettre ses années d’expérience. C’était ce détail qui l’avait convaincu de passer le pas et non les allusions et autres sous-entendus à répétition de son supérieur.
Il sourit tout seul à cette évocation. Grisoni avait été son modèle et il sentait que le moment était venu d’en faire autant. Partager son savoir était vital et aujourd’hui, il pouvait le comprendre.
Il s’arrêta entre deux marches, le regard perdu dans le vide.
— Et si je réfléchis bien, si je dois former quelqu’un, Adriana est la plus qualifiée de toute la brigade et je ne vois qu’elle, murmura-t-il pour lui-même.
Le Vieux venait de lui confier une mission difficile, un tueur en série qui s’en prenait aux femmes enceintes de la manière la plus horrible qui soit et pour la première fois depuis qu’il exerçait comme spécialiste du genre, il ne serait pas seul sur l’affaire. Pour lui aussi, ce serait enrichissant et il en était déjà persuadé, d’autant plus que Guivarch avait déjà de belles réussites à son palmarès.
Aussi, quand Marcelli la lui avait imposée comme second, il n’avait pas trop protesté, juste ce qu’il fallait pour ne pas baisser pavillon trop vite. Avec le Vieux, il devait se méfier. S’il acceptait ses ordres tout de suite et sans râler, Gustave aurait tôt fait d’en prendre la mauvaise habitude.
Il déboula enfin dans les bureaux et la chercha du regard.
— Adriana ! cria-t-il.
Ne la voyant nulle part, il cria à la cantonade.
— Dites, les gars, quelqu’un a vu le plus joli lieutenant du service ?
Un de ses collègues lui fit signe de se retourner.
Elle était là, à quelques pas derrière lui, immobile et les bras croisés.
— Salut commandant ! Merci pour le compliment. C’était gratuit ou vous allez me demander quelque chose ? répliqua-t-elle, sur un ton tendu.
Dans son regard, il put lire son déplaisir. Elle ne supportait pas qu’on fasse référence à son physique et ça, c’est un détail qui lui avait plu tout de suite. Il marqua un long silence.
— Dans mon bureau, dit-il enfin, d’une voix autoritaire.
— J’ai fait une connerie ? dit-elle, soudainement inquiète.
Il fit non de la tête.
— Je sors à l’instant de chez le Vieux et il m’a refilé une enquête de malade, encore une fois ! Je pars à la chasse au tueur en série.
— Ah… se contenta-t-elle de répondre.
Cette fois, il lui décocha un vrai sourire.
— Tu viens avec moi, je te prends comme assistante et ta nomination est officielle depuis… cinq minutes ! Marcelli va prévenir Pierre Legros, tout est donc réglé.
Alors, dans ses beaux yeux verts, il devina le feu sacré, qui ne faisait que couver, s’embraser dans une explosion de joie jubilatoire.
Comme Ange Grisoni l’avait pressenti avec lui, il sut à cette seconde précise qu’il avait fait le bon choix. Elle serait un adjoint parfait, à charge pour lui de tout lui apprendre et de la mettre sur le bon chemin.
— Et magne-toi, bon sang ! On est déjà en retard, conclut-il.
*
Adriana avait le cœur qui battait la chamade. Enfin ! Elle avait atteint son but et elle allait seconder le meilleur flic de France pour traquer un psychopathe.
Assistante du commandant Gabriel Gerfaut !
Les cinq mots dansaient la farandole devant ses yeux. La vague de bonheur qui l’avait inondée ne refluait pas et c’est presque en courant qu’elle le suivit dans son bureau.
Elle ne savait pas encore, mais c’est toute son existence qui venait de basculer19.
*
Le lieutenant Adriana Guivarch deviendra l’âme damnée du commandant Gerfaut, l’assistante parfaite qu’il avait devinée en elle. Cependant, elle ne sera pas qu’une ombre, un personnage secondaire ou un faire-valoir, car dans toutes les enquêtes qui suivront, elle apportera sa griffe par le biais de son intuition, de son calme et de sa faculté à tempérer son impétueux patron.
Elle sera son double au féminin, tout simplement.
Plus tard, Paul Castani rejoindra leur duo20, complétant ainsi l’équipe du commandant Gerfaut.
Mais ceci est une autre histoire…
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